La chasse à tir en France
Joseph La Vallée Joseph Adrien Félix Lavallée
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CHAPITRE PREMIER
Esprit de la loi sur la chasse.
La ley es tambien para los homhres como para las mugères -. tambien para lo8 manceboa como para los vifjos : tambien para los sabios como para los nosabios : y tambien para los de la ciudad como para los de fuera. Y es guarda para el rey y para los pueblos. (Fuero Real, ley i».)
La loi est pour les hommes comme pour les femmes, pour le jeune comme pour le vieux, pour Thommc instruit aussi bien que pour Tignorant, pour celui qui est du pays aussi bien que pour l'étranger. Elle est une garantie pour le prince comme pour le peuple.
Vous voulez chasser ; vous avez raison. Cet exercice a quelque chose de divin. La Genèse appelle Nemrod un fort chasseur devant le Seigneur. Les païens aussi attribuaient â la chasse une origine céleste. « Elle est, dit Xénophon, une invention d*Apollon el d'Artémise , et presque tous ceux que 102 a
la inVlhoiôgîé a ràiigés au nombre des demi-dieux se sont occupés de la poursuite des animaux sauvages. >» Nos princes, à leur tour, à très-peu d'excep tians près, se «ont glorifiés i^trc bans veneurs. Le roi Jean, pendant sa captivité en Angleterre, fît écrire par son chapelain, Gaces de la Vigne, un poëme sur la chasse des oiseaux, afin que son quatrième fils, messire Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, qui alors était jeune, apprît les déduits, pour éviter le péché oiseulx. Le comte de Foix , Gaston Phœbus, préconise également la chasse comme le meilleur préservatif contre l'oiavelé et contre le& vices qu'elle engendre. « La chasse , dit Buffon , est le seul amusement qui fasse diversion entière aux affaires, le seul délassement sans mollesse, le seul qui donne un plaisir vif, sans langueur et sans satiété. » Non-seulement elle est une noble occupation qui peut nous distraire de nos chagrins, nonseulement elle peut apaiser les passions de notre àme, mais encore elle contribue à nous donner un corps robuste. Philippo Baldini a écrit un gros volume où il passe en revue tous les avantages qui résultent pour la santé de l'ustgc de hi chasse. Elle est donc bonne et salutaire. Vous Tcnilez clwsser, cela est bien; mais, avant tout, en avez-vous le droit ? car jamais honnête homme ne doit faire ce que la loi ou la morale ne lui permettent pas. Connaissez-vous la loi ?
Fort heureusement, notre législation n'est plus ce qu'elle était au temps de l'ancienne monarchie. Alors, la cSiasse était un droit royal dont nul ne pouvait jouir que par permission du souverain. Ce réginae s'était étabh à la suite de la conquête. Voici i[uel principe lui servait de base : il était d'usage chez les Francs, ainsi que chez la plupart des peuptes du Nord, que tout le terrain enlevé à l'ennemi paff la force des affmes devint la propriété du souverain. La totalité du sol de ia France appartenait éonc au chef des Francs. Celui-ci en avait confié la garde à ses compagnons d'armes, en leur en abandonnant les fruits, mais en s'en réservant la propriété. Le roi était donc en réalité le maître de tentes les terres. Il s'en était réservé ce qu'on appelait le domaine direct , en abandonnant à ses vassaux le domaine uftile , c'est-à-dire les fruits. Tant que la féodalité a régné, cette maxime a prévalu.
On comprend dès lors que, le di*6lt de chasse étant inhérent à la propriété , et le prince ayant seul le domaine direct de toutes les terres, il avait seul le droit de chasse.
En Allemagne, dans ce pays que M. Viardot appelle le paradis des chasseurs, il y a très-peu d*anaées, ces principes étaient œcore en vigueur. « Le roi de Saxe, dit -il S a gardé quelque chose
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des vieilles prérogatives de la couronne : c'est le droit de chasse sur des terres qui ne sont point à lui, entre autres sur toute la campagne qui entoure Dresde à un grand rayon. J'avais déjà vu la môme chose autour de Berlin , où les chasses sont au roi de Prusse. Dans toute l'Allemagne, le droit de propriété et le droit de chasse sont souvent séparés..., et partout on voit l'État louer à son profit des chasses de bois, de plaine, de marais, sur les possessions d'autrui. »
Nos princes, pour maintenir l'exercice de leur droit, avaient été naturellement amenés à édicter contre les délits de chasse des peines d'une excessive sévérité ; mais leurs ordonnances ont disparu de nos codes. Ne récriminons donc point contre le passé; et, ainsi que le dit le proverbe espagnol : H Laissons de côté pères et aïeux, et soyons bons par nous-mêmes. >»
Dejamos padres y abuelos, y por nos seamos buenos.
Depuis l'abolition du régime féodal, il n'est plus permis en France de faire distinction du domaine direct et du domaine utile; par conséquent, le droit de chasse ne peut plus être séparé de la propriété. La personne qui, en vendant une terre, s'y réserverait le droit de chasse, ferait une stipulation illicite et de nul effet. Il en serait de même de la (Clause par laquelle on garderait la propriété en
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Tendance droit de chasse. La loi réprouve ces conventions, qui auraient pour résultat d'établir une servitude sur un fonds au profit d'une personne, ou bien d'établir une prééminence d'un héritage sur l'autre. La seule aliénation permise en cette matière est celle par laquelle on afferme le droit de chasse pour un temps déterminé. Le principe fondamental de notre législation est que la chasse appartient au propriétaire du sol ; ce qui ne le dispense pas, lorsqu'il veut jouir de son droit, de payer à l'État l'impôt prélevé sur ce plaisir. Ne vous en étonnez pas ; chez nous tout est soumis à l'impôt. L'air et la lumière qui entrent par nos fenêtres sont assujettis à la taxe fiscale. Pour avoir le droit de semer le blé , il faut payer l'impôt foncier ; pour avoir le droit de le moudre, le meunier paye sa patente; le boulanger paye pour avoir le droit de le convertir en pain. Puisque tout paye, puisque les impôts sont un mal inévitable , n'est-il pas juste de percevoir une taxe sur ce qui n'est qu'un délassement ? c'est dégrever d'autant les objets de première nécessité; c'est autant qu'il ne faut pas demander à la subsistance dti pauvre.
Cependant, combien n'entendez -vous pas de chasseurs se récrier contre cet avide gouvernement, qui leur fait payer si cher la permission de tuer quelques cailles étiques ou quelques perdreaux pouilleux ? Ces braves chasseurs se figurent-ils donc
que le trésor s'est chargé de leur élevel" du gibier? Il n'en est rien, cependant; et la quittance que vous recevez sous- le titre de permis de chasse vous donne seulen^nt l'assurance que nuUe poursuite judiciaire ne sera dirigée contre vous pour fait de chasse sur vos propres terres ou sur celles d'âutrui, quand le pro{M-iétaire vous en aura accordé l'autorisation.
Quelqiues gens pensent feire dje l'esprit, de l'indépendance , de la grandeur d'âme, en se dispensant d'acquitter cet impôt. Rien, à mon avis, n'est impertinent autant que ces individus. Ils ont toujours l'air de vous dire : « La loi est bonne pour vous» pauvres diables! mais moi,.je suis au-dessus de la loi. »
Le célèbre Larive possédait à Mont-Lignon , dans la vallée de Montmorency, une fort belle habitation, et souvent il chassait dans le voisinage. Un jour qu'il s'était laissé entraîner sur les terres du prince de Condé,^ un garde ne tarda pas à venir lui demander de quel droit il y chassait.
Le tragédien le regarda du haut de sa grandeur, et , prenant la pose théâtrale , il lui répondit avec emphase ces vers de Mahomet :
Du droit qu'un esprit vaste et ferme en ses desseins A. sur Tesprit grossier desr vulgaires humains.
« Pardon, monseigneur, répliqua le garde fas-
ciâé par la majesté du comédien ; pardon , mais je rif^norais. »
Le talent de Larive, Tà-propos de la réponse, peayent ici faire oublier le tort du chasseur ; mois quand j'entends un de mes voisins, laid, petit et vetai, me dire avec outrecuidance : «c Moi, je chasse depuis i^gt ans et je n'ai jamais pris de port d'airmes, 3» il me semble qu'un histrion de village me C£aehe ces mots à la face : Esprit grossier dea vui" gaires Jmmains.
N'imitez pas ces gens. Salomon dit : «< Le sage crajnt et s'éloigne du mal ; le sot au contraire passe OMtore et n'hésite pas. » La loi, d'aiHeurs, n'est pas dénuée de staaction. Le chasseur fautif est rai^e*ment exempt (k châtîraeot, ne fût- il puni que paç ses îBH|uiétudes^ S'il croit apercevoir le kout d'une bandoulière, le chapeau d'un gendarme, le voilà fof afit GCNnoie un maUsâteur. Caaaqiie buisson lui semble receler un procès-verbal ; tout arbre lui paraltcoiffé d'un tricorne. Toujours dans les transes, comme ni» condaotfié pour dette traqué par les recors, il ne tire pas un coup de ftisil de confiance ; puis, au bout de toutes ces angoisses, il finit par tomber sons la main du gendarme.
Sfxè% cela il Ikiidra qu'il aille s'asseoir sur la sellette de la police correctionnelle, à côté des larroBs. Ne vaut-il pas mieux payer l'impôt ? IVailteurs, au temps: où nous vivons, lorsque tant de mauvaises
passions fermentent dans les esprits, lorsqu'on s'est appliqué à confondre dans l'âme des populations toutes les notions du bon et de l'injuste , c'est pour tout honnête homme un devoir impérieux de donner l'exemple du respect à la loi. Autrement les habitants de la campagne, accoutumés à prendre pour modèles ceux que leur fortune , leur esprit, leur savoir, placent en évidence, diraient avec leur impitoyable logique : « Puisque ces gens-là ne se font pas scrupule de frauder le fisc, de voler l'État, pourquoi nous ferions-nous à notre tour scrupule de voler une partie de leur superflu? » Vous ne savez pas toutes les ruses qu'un métayer invente pour grossir sa part aux dépens du propriétaire. On dit en Bourbonnais : « Si Dieu se faisait métayer, il volerait son maître. »» Ainsi, à l'approche de la moisson, lui, sa femme et ses enfants se promènent dans les récoltes; ils égrènent les épis, emportent dans leurs poches ou dans leurs tabliers le grain qui, de cette manière, ne sera pas partagé ; quand le maître arrive pour recevoir son lot, il ne trouve que de la paille. Au reste, cette ruse n'est pas nouvelle ; elle était fort en usage parmi ceux qui payaient la dîme ; on appelait cela faire la barbe de fer à Dieu. La 6«r6e,. c'est \dijarbe , c'est la gerbe. Le mot fer ou fuere signifie, en vieux français, paille et fumier. On dit encore dans la langue du droit un cheptel de fer^ pour un
chej^tei oih le propriétaire profite seulement du fumier.
L'amour irréfléchi de rindépendanec, cet esprit impatient de toute espèce de règle, qui porte le plus grand nombre à crier incessamment contre la loi, sans raison, sans savoir pourquoi, et comme les chiens qui hurlent à la lune ; cet instinct qui les pousse à l'éluder sans cesse n'excuse pas tous les larcins, mais il en donne l'explication.
Ce sont les mauvais exemples , bien plus encore que les mauvaises paroles, qui pervertissent le peuple. Soyez donc esclave du devoir. Croyez-le bien, on ne s'est jamais repenti de son obéissance à la règle commune. Pour mon compte, je le confesse avec une entière humilité, après la mémoire de mon père, ce que je respecte le plus au monde, c'est la loi de mon pays.
Par des considérations de sûreté publique, la loi ne veut pas qu'il soit accordé de permis de chasse aux condamnés qui sont sous la surveillance de la police; à ceux qui sont privés du droit de port d'armes; à ceux qui n'ont pas acquitté les condamnations .prononcées contre eux pour délit de chasse. Elle considère rexercice de la chasse comme incompatible avec les fonctions de garde champêtre ou de garde forestier; et st, par surprise, un permis de chasse était accordé à quelqu'une de ces personnes, ce permîè rie produirait
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aucun effet et ne les scmfiftrairMA pas aux fmses édictées contre ceux qui chassent sans avoir acquille rifflapôt-
Le permis peut encore êtr« refusé aux persanes non in€crites au r61e des OMilribulions ; à celles qui ont été privées* de qudque droit civique ; à celles qui (mi été condaoanées pour rébellion, pour associationillicite.pourfabricatiûnide poudre, pour détention d'armes ou; immiliona de guerre,, pour menaces écrites ou verbales, pour entrave à la drcutation des grainfi, pour dévastation d'arbres ou de récoltes, pour vagabondage, mendicité, vol, escroquerie ou abus de confiance.
Enfin, la loi interdit l'exercice de k; diasse aux mineurs qui n'ont pas accompli leur seiaième an^ née. Après seize ans, ils ne peuvent obtenir uw permis de chasse que sur la demande de leurs parenls.
Vous n« vmm trouvez dans aucune de ces catégories; voici quelles formalités v^dus aurez k remphr pour obtenir un permis. Si vous babhez la province, vous vous rendrez chez le receveur municipal de votre commune. Vous déposerez entre ses mains la somme de vingt-cinq francs, dont il vous délivrera quittance. Vous rédigerez ensuite sur papier timbré une dewmnde adressée au préfet du département, que vous prierez de vous délivrer un permis de chasse. Vous porterez cette
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pièce et la quittance que vous avei reçue au maire de v(rfre commune. Ce magistral donnera son aw sur votre demande et certifiera que vous n'êtes dans aucun des cas d'exclusion prévus par la loi. Ensuite il fera passer ces papiers au sous-préfet de l'arrondissement, qtii les enveiTa au préfet, et le permis de chasse vous reviendra en suivant la même filière administrative.
A, Paris les choses ne se passent pas tout à fait de cette manière. Par un arrêté des consuls en date du 13 messidor an vin,, le préfet de police a été investi pour tout le département de la Seine d'mie partie des attributions municipales ; il a été particulièrement chaîné de délivrer les ports d'armes , qu'on appelle maintenant permis de chasse. Ainsi, lorsque \ous voulez pour la première fois en obtenir un, il faut vous transporter, assisté de deux témoins domiciliés dans vc^re quartier, chez le commissaire de police de votre circonscriplion. Vous lui exposez votre demande, et le fonctionnaire, sur des formules qu'il a toutes préparées, atteste que vous n'êtes dans aucun des cas d'exclusion mentionnés par la loi. Muni de cette pièce, vous vous rendez au bureau de la préfecture de police, vous y acquittez l'impôt, et le permis de chasse vous est délivré à l'instant. Dans la suite, pour obtenir le renouvellement de cet acte, il suffit de le représenter à la préfecture, en acquittant l'impôt
Une loi de 1854 a conféré au préfet du Rhône, pour toutes les communes de l'agglomération lyonnaise, les attributions dont à Paris le préfet de police est investi par l'arrêté des consuls.
Vous voyez que les formalités ne sont pas bien difficiles à remplir. Maintenant vous avez acquitté l'impôt ; vous avez reçu votre permis de chasse : vous voilà donc parfaitement en règle. Cependant il faut encore attendre. Le grand jour de l'ouverture n'est pas arrivé; car, dans l'intérêt de l'agriculture, et aussi pour laisser au gibier le temps de se reproduire, on suspend la chasse pendant une partie de Tannée.
Xénophon disait aux chasseurs d'Athènes : <• Abstenez-vous de chasser dans les terres ensemencées, quelles qu'en soient les productions; évitez aussi les courants d'eau et ceux des fontaines; il est injuste, il est honteux d'y causer du dégât. A l'instant où commence le dommages, souvenez-vous * de la loi ; y eût-il la plus belle apparence de chasse, arrêtez tout. » Autrefois, ces sages recommandations n'avaient pas cours en France : on y chassait partout et dans tous les temps. Les populations rurales se plaignirent du préjudice que cet usage leur causait, et pour la première fois, en 1560, aux étals généraux tenus à Orléans, il fut défendu de chasser dans les terres ensemencées, depuis le moment oii le blé est en tuyau; dans les vignes.
depuis le !•' mars jusqu'à la dépouille. Cette fixation uniforme pour toute la France, où se trouvent tant de climats différents, où les cultures sont si variées, présentait de graves inconvénients. Aussi la loi qui est maintenant en vigueur a-t-elle établi que l'ouverture de la chasse serait déterminée, pour chaque département, par un arrêté du préfet. La loi ne permet pas de scinder la circonscription départementale, et, quand la chasse est ouverte dans un département, il est licite de chasser sur son territoire tout entier, sur les terres encoi^e chargées de leurs récoltes aussi bien que sur celles qui en sont dépouillées. Toute restriction émise à cet égard par le préfet serait contraire à la loi et ne produirait aucun effet.
Il existe cependant une différence entre ces deux natures de terrains. La loi, toute favorable aux chasseurs, a supposé, jusqu'à preuve contraire, que les propriétaires permettent la chasse à tout le monde sur leurs terres non closes et dépouillées de leurs récoltes. Ainsi, le ministère public ne peut poursuivre d'office un braconnier pour fait de chasse sur le terrain d'autrui, après que les fruits en ont été enlevés. Lorsque la terre est dépouillée, la présomption légale est que le propriétaire y a autorisé la chasse. Pour que cette présomption cesse, il faut que le propriétaire se plaigne ; tant qu'il n'est pas intervenu, la poursuite ne peut avoir
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lieu. Mais cette mansuétude -de la loi devait aussi avoir des limites. On s'^eet dit que le labourenr ne cultive pas son champ pour cpie le chasseur ait le plaisir de piétiner ses blés et ses aveines. La loi a donc établi cette autre présomption légale : c'est que, toutes les fois que vous chassez sur des terres où la récolte est encore pendante, vous y chassez contre le gré du propriétaire.
Dans ce cas, non-seulement tous les agents chargés de constater les délits, maires, adjoints, commissaires de police, gendarmes, gardes champêtres, messiers, ont le droit de constater le délit, mais c'est pour eux un devoir de le faire-, et le ministère public doit poursuivre d'office. Si le chasseur se trouvait sur une terre à lui appartenant, ou bien sur laquelle il avait la permission expresse de chasser, il devra en fournir la preuve. Devant cette démonstration 4e son droit, la poursuite s'arrêtera, ou bien un acquittement interviendra d'une manière inévitable. Si, au contraire, te chasseur n'avait pas obtenu une autorisation préalable du propriétaire, il sera condamné, et justement condamné.
La loi serait imparfaite si, après avoir déterminé le temps pendant lequel il est permis de chasser, elle laissait subsister l'intérêt que le braconnier peut avoir à exercer sa coupable industrie en temps prohibé. Il est probable que le désir de
faire un profit illicite remporterait sur la crainte que hri inspirerait la peine. A une époque où les pâturages étaient, en Espagne, d'un très-grand rapport, les propriétaires, ayant appris par expérience que les forêts incendiées produisent d'excdtentes pâtures, mettaient eux-mêmes le feu à leurs bois. Le souveraÎB, effrayé de la fréquence de ces incendies, prononça contre les incendiaires les p^es les plus sévères. Cela fut en vaifi; l'iiïcendiaûre est si difficile à saisir, que les ordonnances ne servirent à rien. Alors le rot défendit de faire pâtura aucun troupeau de chèvres ou de îMOutons dans les iforêts incendiées. Les propriétaires n*eomnt phis aucun intérêt à mettre le feu à leurs bois, et ks incendies cessèrent. De même, la loi sur la chasse a jKwrté un coop terrible au braconnage en en détruisaaït le motif. Elle interdît la vente, le transport et le colportage du gibier pendant le temps oiï la eliasse n'est pas ouverte. EHe punit égilcmenl le vendeiit^ et l'acheteur, et elle ordonne la saisie du gibier.
Cette pallie de la loi, qui paraît d'une application si simple, a donné lieu à des difficultés. Des chasseurs, munis de leurs perniis de chasse, avaient été faire une excursion dans un département éloigné. Montés sur la dihgence, chargés de gibier, le camier lourd et la conscience légère, car ils n'avaient ^commis aucune faute, ils regagnaient tran-
quillemeiit leurs pénates. Mais, pendant le voyage, la neige se mit à tomber; la terre était toute blanche quand la voiture arriva à la barrière d'Orléans. Les commis de l'octroi, en voyant le gibier, dirent qu'aux termes de l'arrêté pris par le préfet du Loiret en exécution de la loi, la chasse ^tait interdite en temps de neige; que le transport du gibier étant défendu lorsque la chasse n'est pas permise, les chasseurs se trouvaient en contravention. En conséquence, procès-verbal fut dressé et le corps du délit fut saisi.
« Mais, dirent les chasseurs, quand nous avons tué notre gibier, il n'y avait pas de neige sur la terre. Notre action était tout à fait innocente : comment une variation atmosphérique a-t-elle pu la rendre coupable ? S'il fallait interpréter la loi comme vous le faites, ce serait un véritable guetapens que la loi nous aurait tendu. Avec votre système, on arriverait à des résultats absurdes; car la chasse n'étant jamais permise pendant la nuit, il faudrait dire aussi que la vente et le transport du gibier ne peuvent avoir lieu après le soleil couché. Il faudrait donc que le gibier, ainsi qu'autrefois la manne des Israélites, fût consommé dans la journée. Cela serait peu commode pour ceux qui dînent à la lumière. »
Il faut le dire, ces chasseurs avaient raison. Aussi le procureur général de la cour d'Orléans
ordonna qu'on leur rendît immédiatement le gibier qu'on leur avait saisi. Celte même question s'est présentée plusieurs fois devant les tribunaux , et il a été décidé que Tinlerdiction de transporter et de vendre le gibier s'applique uniquement au temps où la chasse n'est pas ouverte, et non pas aux instants où elle est accidentellement suspendue.
Lorsque la loi fut discutée devant la chaœbre des pairs, plusieurs orateurs firent ressortir les inconvénients que présente la chasse nocturne. Le plus souvent , celui qui erre dans les bois après que le soleil ne l'éclairé plus n'y est conduit que par des pensées de braconnage, de vol et même d'assassinat; si, au lieu d'une pièce de gibier, il voit passer une bourse bien garnie, Dieu sait ce qui adviendra. L'ordonnance de 1669, qui avait aussi quelque chose de bon, punissait quiconque était trouvé la nuit porteur d'une arme à feu. « C'est surtout lu nuit, dirait un orateur, que les crimes arrivent, » Un joiii'naliste, qui avait la tête bourrelée de discussions sur la migration des oiseaux, entendit mal; et le lendemain le journal annonça à ses lecteurs que c*est pendant la nvit gîte les t/ rives arn'rcnf.
La chasse de nuit a été sévèrement prohibée.
L'emploi des filets, des engins destructeurs, des
appeaux, appelants ou chanterelles, des drogues ou
appâts de nature à enivrer le gibier ou à le détruire,
18 LA. CHASSE. A Tlfi.
a été généralement défendu. Le droit commun ne permet maintenant de chasser qit'à tir el à courre. Tous les autres moyens de chasse, à Texceplion des bourses destinées à prendre le lapin, sont formellement prohibés. Cette interdiction^ si. absolue qu'elle soit, reçoit cependant quelqu43s exceptions selon les circonstances ou selon les localités, pour la prise des gibiers de passage.; mais ces exceptions doivent êtFe autorisées, quand il y a lieu, par les préfets, sur l'avis des conseils généraux.
Les animaux nuisibles ou malfaisants peuvent être détruits en tout temps par ks propriétaires, possesseurs ou fermiers ; mais pour les détruire, on doit se conformer au mode prescrit par l'arrêté préfectoraL Si l'emploi du tosil a été autorisé, employer le fusil; sinon ^ usez dcâ uioyens ludiciués jïur rimlorité. Eu agissant iiutremeut, vous conijKettrioz 11 11 iièlïi de diiis&e*
Copetul^iiU il esl vu tout lemps permis de repousser, même à l'aide des armes k feu^ les bétes fauves qui causeraient un domuiage àla propric'liï.
Évidemmtiiitla loi cttiljlit là une distintUon euU'e les aina)fM*x nuisibk^s et les bêles fauves, Maiî*, m dans l'exposé des motifs, ni dans l(?s raj^porls, ni dans la discussion, il n'a été donné la mokidre explication sur c^ point. Voici, je crois, ee^u'il feut entendre : les animaux malfaisants au nuisibles sont ceux qui causent un dommage lorsqu'ils
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viennent à se multiplier outre mesure. Le préjudice qu'ils portent à la propriété ne se produit qu'à la longue, et successivement. Ainsi un lapm ne cause pas en un jour un mal i)ien sensible ; mais des lapins qm commettent Tun après l'autpe une foule de petits dégâts peuvent finir par faire un dommage considérable. Pour se débarrasser de ces animaux, M n'y a pas une urgence du moment. Oh^ peut, sans s'exposer à un grave inconvénient, .différer (?un ou de plusieurs jours; vous pouvez les^ éétruire demain, comme vous pouviesr les dé^ traire hier. Pour ceux-là il n'y a pas urgence. H faut se confbrmer au mode de destractiiwa indiqué par lie préfet.
Mais lorsqu'il se produit un fait qui peut à l'instant même causer un notable dommage, lorsqu'un sanglier dévaste votre vigne, lorsqu'un cerf se vautre dans votre blé, lorsqu'un mikm enlève votre volaille, lorsqu'un loup étrangle vos moulons, il y a là une invasion subite qui n'a pu être ni prévue ni empêchée. Repoussez-la par tous les moyens possibles, faites feu sur le maraudeur, sur le brigand : c'est un cas de légitime défense. Voilà, je crois, la différence que la loi a voulu établir. Au reste, la question n'a pas encore été tranchée nettejnenl par les décisions judiciaires.
Que dirai-je maintenant de la pénahté qui sert de sanction à cette loi? Fort indulgente pour l'cr-
reiir que l'enlraînement du plaisir a fait commettre, elle ne punit la faute légère que d'une faible amende. Mais lorsqu'il n'est plus question d'un fait isolé, lorsque le délit devient une habitude, la peine s'aggrave : elle est doublée en cas de récidive.
Les faits de braconnage, comme la chasse en temps prohibé, la chasse nocturne, sont toujours punis d'une amende plus considérable ; ils peuvent même entraîner une condamnation à la prison. La confiscation de l'arme avec laquelle on a cliassé sans avoir préalablement acquitté l'impôt, ou bien en temps prohibé, doit toujours être prononcée ; il en est de même pour les filets ou pour les autres engins qui ont servi à commettre un délit. Ainsi la peine est sagement graduée. Ceux que l'amour du bien ne guiderait pas seront retenus par la crainte du châtiment, et, comme dit le proverbe espagnol : « De peur de la peine, le fol deviendra sage. >»
El loco por la pena es cuerdo.
CHAPITRE n
Du choix d'une arme.
El buen apar^o hace el buen artifice.
(Proyerbe espagnol.)
Le bon outil fait le bon ouTrier.
Il y a peu de jours je me trouvais à Moulins, chez Bartesago , opticien fort habile en tout ce (jui concerne sa profession. Je vis entrer dans la boutique un individu au costume mi-citadin, mi-campagnard. Rien qu'à l'entrevoir, on devinait le cultivateur opulent. « Madame, dit-il à la maîtresse du logis, je voudrais une paire de lunettes ; donnezmoi quelque chose de bon.
— Les désirez-vous en or , en argent, ou bien en écaille?
— Je ne tiens pas à la monture ; je veux ce que vous avez de meilleur, quelque chose avec quoi je puisse bien lire. Je ne regarderai pas au prix.
— Veuillez essayer celles-ci , » lui dit la dame en
lui présentant une charmante paire de besicles. En même temps elle lui tendait un livre tout ouvert. « Vous ne voyez pas bien , continua-l-elle en regardant les yeux que sa pratique écarquillait d'une manière démesurée. Le numéro n'est pas ce qui vous confient ; en voici un autre.
— C'est étonnant, disait le fermier, comme j'ai la vue trouble ! c'est que je ne lis pas du tout. »
On passa en revue tous les numéros destinés aux presbytes , puis tous ceux dont les myopes font usage.
« C'est étonnant , répétait le campagnard d'un air consterné , je ne puis pas lire. »
On essaya les conserves, les verres de couleur, verts , violets, funaée de Londres ; on essaya même des lowpes à très- fort grossissement , et toujours l'acheteur répétait : c Je ne puis {)as encore Ure avec cela.
— Mais, lui dit la dame après beaucoup d'hésitation , Bavez-Yous lire ?
— ParWeu ! madame , reprit le Bourbonnais, si je savais lire sans lunettes , est-ce que vous croyez que je viendrais en acheter ? «
Le brave homme , voyant que ni son curé ni son maire ne pouvaient lire sans lunettes ^ s'était figuré que la faculté de lire tenait uniquement à la possession de cet instrument. Ne faites pas coimne lui , et ne vous imaginez pas que la bonté
d'une arme petft vous tenir lieu d'adresse. Saais doute le kon otrtil fait le bon ouvrier, mais n'allez pas prendre ce proverbe à la lettre. Quelques progrès qu'ait faits Tarquebuserie , elle n'en est pas encore arrivée à fabriquer des armes qui abattent le gibier toutes seules.
He x^vojez pas non plies ce qu'on vous contera de prétendues armes à portée merveilleuse. Tous les canons i)ien dressés, bien lisses en dedans, d'un même calibre et d'une môme longueur, portent le plomb de la même manière. ^Onaaid vous rencontrerez des gens qui vous affirmeront avoir vu des fusils d'une portée supérieure , qui à cinquante jîas mettent tous leurs plombs dans le fond d'un chapeau , ne discutez pas , vous ne pourriez pas les convaincre ; d'ailleurs, ils disent l'avoir vu : il faudrait leur donner un démenti, ce qui vous mettrait dans la nécessité de leur rompre le crâne. Taisezvous donc ; mais à part^ous appliquez-leur ce que Vita Bonfadini dit des chasseurs qui prétendent ne manquer jamais : // cke è una soiennissima bugia, Robert- Macaire traduirait d'une manière un peu libre et tant «oit peu triviale : Vmis êtes un vieux blagueur.
Ce préjugé cependant est profondément enraciné. C*est inutilmnont que les auteurs les plus compétents se sont efforcés de le détruire. Voici les propres paroles de M. de MaroUes : « De tout ce
que j'ai dit.... il résulte qu'à charge égale tous les fusils portent la dragée à peu près les uns comme les autres ; qu'il ne faut ajouter aucune foi à ces canons merveilleux qu'on entend vanter tous les jours; que la portée varie singulièrement d'un coup à l'autre, et que, si un fusil tiré à cinquante pas avec la charge d'une once de plomb n» 4, dans une feuille de papier gris de grande forme , d'environ dix-huit pouces sur vingt-deux , y met soixante grains , ce qui est beaucoup et ce qu'on peut appeler porter parfaitement, quoique ces soixante grains ne forment que le tiers du coup ; que ce même fusil, dis -je , en continuant de tirer dans d'autres feuilles pareilles, n'y mettra peut-être pas, les quatre ou cinq coups suivants., trente-six grains l'un portant l'autre , et qu'en un mot ce qu'un fusil fait à cet égard , un autre peut le faire. »»
M. Delorme du Quesney, dans un ouvrage sur le tir des armes à feu , dit (p. 186) :
a La portée des projectiles dépend de leurs vitesses initiales et de causés perturbatrices. Dans les mêmes conditions pratiques , les vitesses initiales varient à chaque coup tiré. »
Il faut donc en conclure qu'il n'y a pas deux coups de la même arme qui «e ressemblent.
M. d'Houdetot, dans son Chasseur rustique, dit aussi (p. 32) : «Je doute.... je fais mieux.... je nie
qu'un canon de fusil chargé à plomb puisse porter habituellement mieux qu'au au Ire , et * ela parce qu'il n'y a pas de relation cojistaule entre les charges d'une même i^oudrc el les portces ; parce que dans les mômes contlitious pratiqui^s la vitesse et la direction varient Ctipricicuseuîent à chaque coup !... »
A cela j'ajouterai que des fusils qui, à cinquante pas, porteraient toute leur charge dans le fond d'un chapeau seraient de pitoyables armes. La distance à laquelle on tire ordinairement est de trente à trentecinq pas. A cet éloignement, la charge d'un canon s'étend sur une surface de plus de soixante-six centimètres en tous sens; mais soixante-six centimètres au moins sont suffisamment garnis de plomb pour abattre tout le gibier qui s'y rencontrera. Cependant le fusil imaginaire dont on parle , qui réunirait à cinquante pas toute la charge dans un fond de chapeau, c'est à-dire dans un cercle de dix-huit centimètres, couvrirait à trente-cinq pas moins de treize centimètres en tous sens, ce qui est moins de la vingt-sixième partie de l'espace occupé par la charge d'un fusil. Il faut en effet se rappeler que les surfaces sont entre elles comme les carrés des diamètres, 4356 : 169. De cette manière , le tir au vol deviendrait à peu près impossible ; car, si on manque avec les armes que nous avons , on manquerait bien davantage quand , au Ueu de vingt-six
chances pour a^tteândre le gibiei*, on n'en conserverait qu'une seule.
Mais j'admets , si vous le voulez , que ces messieurs tueraient à tout coup avec ces arraes nnerveilleuses ; alors le gibier , recevant à peu près tout le fdoml) mis dans le canon , serait haché , dédriquelé. Vous figurez-vous une caille percée à fei fois par deux ou trois cents grains de plomb? on n'aurait évidemment pas la peine de la plumer. Il y aurait donc plus d'avantage encore à tirer à balle franche : on ne manquerait pas beaucoup fins souvent, et on gâterait moiiws les pièces que l'on abatlrait.
Au reste , voulez-vous en faire l'essai ? Je vais vous donner un moyen ioEfaillible pour faire serrer la charge de plomb. Il snffit de la renfermer dans une cartouche de toile métallique. A qumze pas elle fera balle ; de trente à quarante, tous les grains se trouveront réunis dans im cercle de vingt-cinq centimètres de rayon. Employez celle recette, et vous verrez dans quel état vous ramasserez votre gibier.
Enfin , soit ^tétement , soit prévention , beaucoup 4e chasseurs s'obstinent à soutenir qu'il existe de ces canons à portée soprenante. Un soir, au retour d'une partie de chasse , j'entendais deux de nos compagnons de plaisir agiter vivement cette question.
« Mais imxt ie monde en a va de seinbl£j[)les, disait Vmi d'eux.
— Pour mol, dit un jeune voyagear américain, je puis certifier çu'à cinquante pas la charge entière qu'un dbâsseur du Tennessee n>el dans son anue peut, passer par un anneau.
— Vous l'entendez ! s'écria le premier mterlocuteur ; monsieur en a vu 'qui mettent toute leur charge dâRs un anneau. De cette dimension , sftns doute? ^}outa-il en montrant le fond de sa cas-
-~ Non pas, non pas, repartit l'Américain. On n'admettrak pas au marché une pièce qui serait trapçée autre part qu'à la tête. On craindrait que la chaleur ne la fit .promptement tomber en putré- ^on ; aussi ne tirait -ils qu'au posé, et toute leur charge, à cinquante mètres, passerait dans cette bague. )^
fit il montrait la chevalière qu'il portait au doigt.
« Voilà ce qui s'appelle des fusils ! dit le premier chasseur.
-^Des fusils.... non pas, reprit le voyageur, ce sont des carabines ; car j'oubliais de vous le dire, ^ fie tirent jamais qu'à balle. »
Quand vous choisirez un fusil, ne vous occupez *^Qc pas de la portée de l'arme. Tous les canons de Qïême calibre et de même longueur lancent le ïVïwd^ i la même distance. Les arquebusiers vous
proposent invariablement d'essayer leurs fusils eu tirant sur la plaque d'un tir ou sur des feuilles de papier. Ne vous embarrassez pas de ces épreuves, ce sont là des enfantillages. Occupez-vous d'abord de la solidité du canon : c'est de là que dépend votre sécurité; c'est le point le plus important.
Je ne vous engagerai pas cependant à soumettre les canons à des épreuves pour en constater la solidité. Ceux fabriqués à Paris, rendez-vous des ouvriers les plus habiles en quelque genre que ce soit, portent le poinçon du maître qui les a forgés. C'est là une garantie suffisante ; car ces artistes, jaloux de conserver la renommée dont ils jouissent à juste titre, ne mettent dans le commerce que des canons soigneusement achevés et soumis à des épreuves bien autrement rigoureuses que celles d'une double charge , comme vous la proposerait l'arquebusier.
Les canons forgés dans les fabriques sont essayés sous les yeux d'un contrôleur délégué par l'État, de manière à en garantir la bonne confection ; pour être recevables, ils doivent supporter l'effort d'une charge de poudre égale au tiers du poids de leur balle. Ainsi le fusil du calibre de seize balles au demi-kilogramme sera essayé avec une charge du quarante-huitième de cinq cents grammes, ou dix grammes quatre dixièmes.
Les principales fabriques que nous ayons en
France sont celles de Saint-Étienne, de Charleville, de Tulle et de Châtellerault. On tire aussi beaucoup d'armes de la Belgique, et principalement de Liège. Les canons les plus simples se . forment d'une lame de fer qu'on roule et dont on soude les deux bords en ayant soin de les superposer. Quand les bords sont bien soudés dans toute leur longueur, on évide l'intérieur à l'aide d'un foret ; on les dresse; ensuite on ajoute la culasse : c'est une vis qui doit entrer exactement dans un écrou pratiqué à l'une des extrémités; on lime le dehors, puis on perce la lumière. Des canons construits par ce procédé ne sont pas toujours très-solides. L'effort de la poudre agit surtout dans la largeur de l'arme et tend à écarter les deux bords de la lame que Ton a réunis en les soudant. Si donc on pouvait m^tee toute la force, tout le nerf du fer en travers du canon , on aurait évidemment des chances plus nombreuses pour que l'arme n'éclatât pas. Voici ce qu'on a imaginé. On remet le canon à la forge. Quand il est bien rouge , on en fixe le bout dans un étau, puis on le tord en^ le tournant sur son axe, de manière que* la soudure décrive une spirale ; après cette opération , la résistance du fer doit être beaucoup plus énergique ; car toutes les pailles, tous les défauts qui, parallèles à l'axe, pouvaient faciliter la rupture , se trouvent maintenant en travers et n'ont plus à supporter l'action de la
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poudre euflaminée. Quand on canon est amsr travaillé, cm l'appelle canon tordu. L'hélice formée par la soudure reste ordinairerarent ^sez^ apparente pour qu'im oril mêuK peu exercé puisse la reconnaître. Autrefois des armuriers , afin êe rendre de sjfl^les canons comme s'ils étaient tordus, employaient une substance acide pour tracer une spirale autour de l'arme. Aujourd'hui la fhbrieatîon est à si bon marché que cette fraude est moins à craindre, car elle serait presqiïe sans profit.
Les perfectionnements de l'industrie ne se sont pas arrêtés am canon tordu. Autour d'un tube de tôle qu'on appelle la chemise, et dans toute sa longueur, on roule un ruban de fer ou d'acier; puis, quand il est soigneusement sou^, le trwml du foret et de la mèche enlève k chemise, et ii ne reste plus que l'enveloppe formée par le ruban. Les mêmes raisons qui font préférer au canon ordinaire celui qui est tordu rendent à son tour le canons à ruban bien supérieur à ce dernier. Oti s'est cependant encore occupé d'améliorer cette fabrication. Quelques maîtres ont craint que les rubans simplement juxtaposés ne se soldassent pas exactement, qu'il ne restât des endroits mal joints, ce qu'en arqud)userie on appelle des travers; ils ont ima- . giaé de faire chevaucher le bord des rubans , de manière à obtenir une soudure qui présentât un plan oblique à l'axe du canon. D^autres , pour ar-
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river au même résultai , ^ forgé leur canon de deux rubans trianguJiûres ; la base de Fun de ces triangles adbère à la chemise, l'autre vient au contraire appuyer son sommet à la base du premier. Un autre canonnier, après avoir roulé un premier ruban sur la chemise , en. a soudé par-dessus un second en sens inverse. Tous ces procédés, exécutés par des maîtres habiies, ont fourni d'excellents résultats. Ces canons, bien qu'ils ne pesassent que huit cent quarante grammes, c'est-à-dire moins de deux livres, ont résisté aux épreuves les plus fortes et ne se sont altérés que sous la charge énorme de soixante grammes de poudre et de trois cent vingt granunes de plomb ^ environ quinze fois la charge ordinaire.. Il est impossible de demander davaniage.
Les canons en damas , d'une fabrication plus dispendieuse que le sim|vle ruban, ne présentent pas, difr-oa, plus de solidité. Cependant, plus on travaille le fer par menues portions , ^us on est. certain de le purger de toute substance étrangère,.
On a pris des fils de fer et d'acier. Quand on les a forgés pour former une tige carrée qu'on nomme trousse, on la tord de manière que tous les fils de fer se trouvent en spirale ; on les forge de nouveau pour en faire un ruban qu'on soude autour d'une chemise. Les canons qu'on obtient par ce travail sont des canons de damas. Quelq«£^foiSi,
pour donner à l'arme plus de variété , on entremêle dans le même canon et le ruban et le damas. Alors on le nomme un jonc.
Depuis peu d'années on fabrique en France une autre espèce de damas , en employant le procédé décrit dans l'ouvrage anglais de William Greener, intitulé : The gun^ or a treatise on varions descrip^ tions of small fire arms K On brase ensemble une grande quantité de petits morceaux d'acier, de manière à en former d'abord un fort lopin. Le marteau réduit ensuite cette masse en ruban. Le canon ainsi préparé conserve un aspect marbré; on l'appelle damas anglais ou moiré. C'est ce qu'il y a de plus nouveau et de plus à la mode. Cependant, pour mon compte, soit patriotisme mal entendu, et parce qu'il est question d'une invention étrangère, soit par quelque autre prévention , je ne me conforme pas à la mode, et je préfère notre vieux damas frisé, dont le dessin léger et délicat me paraît bien i>lus gracieux.
Quand le chasseur sera fixé sur ce qu'il voudra choisir, canon tordu, ruban ou damas, il devra porter son attention sur l'épaisseur du fer. Un canon trop mince offre peu de solidité. Ne craignez donc pas un peu de pesanteur : c'est de là que
1 . Varme à feu , ou dissertation sur divers genres d'armes à feu portatives.
dépend votre sécurité. Vous ferez déculasser l'arme pour en examiner l'intérieur. Vous vous assurerez qu'il n'y existe ni fente ni gerçifre, que le canon est parfaitement cylindrique. Afin de souder ensemble les deux canons , on est dans la nécessité de les limer sur le côté de manière à former deux surfaces planes qui puissent s'appliquer l'une contre l'autre. Vous regarderez si la cloison conservée n'est pas démesurément amincie, si les canons sont parfaitement droits; car il arrive quelquefois que, lorsqu'on les met au feu pour les braser, ils se déjettent : ils sont alors ce qu'on appelle en arquebuserie gondolés. Il serait facile d'éviter cet inconvénient en les soudant à l'étain , ainsi que le fout les armuriers anglais. Les armes y gagneraient en bonté; car pour les braser il faut les soumettre à une forte chaleur, et le fer recuit perd une partie de sa force de cohésion. Il n'est pas un ouvrier qui conteste ce résultat. Cependant telle est la puissance de la routine, qu'on persiste à les braser, ce qui est plus difficile et moins bon. C'est bien la maxime d'Ovide :
Video meliora proboque, Détériora sequor.
Une qualité qu'il faut surtout demander à un canon , c'est une grande égalité dans l'épaisseur des parois. Je ne sais quel mathématicien disait 102 t
que, s'il était possible de trouver im fil dont toutes Içs parties fussent absolument égales, on pourrait, sans crainte de le voir se casser, y suspendre les poids les plus lourds, parce que, disait-il, toutes les parties étant de la môme force, il n'y aurait pas de raison pour qu'il se rompit à un endroit plutôt qu'à un autre. Ce raisonnement peut s'appliquer à une arme à feu. Si vous achetez un fusil, veillez donc à ce que le canon soit bien également limé, car l'inégalité d'épaisseur peut être une cause de rupture.
Quelques chasseurs sont d'avis qu'en choisissant un fusil , il faut faire attention à ce que les canons ne soient pas bridés, c'est-à-dire à ce qu'ils aient leurs axes parfaitement parallèles; car, s'ils faisaient un angle quelconque, l'un porterait plus à droite, l'autre plus à gauche. Pour mou compte, j'attache peu d'importance à cette observation. En voici la raison. On ne donne guère que deux millimètres un quart d'épaisseur de plus au tonnerre qu'à la bouche. Ainsi, pour que les canons fussent bridés de quatre millimètres et demi^ il faudrait supposer que l'ouvrier n'a pas du tout enlevé de fer au tonnerre quand il a préparé les canons pour les souder. Eh bien! je dis que pour un fusil de chasse, qui n'est pas une arme de précision, cette irrégularité serait à peu près indifférente. A soixante-dix mètres, ce défaut de parallélisme produirait une différence de trente-quatre centimètres entre les points atteints
par les deux balles, c'est-à-dire que la balle laneie par le Gaaon de droite porterait à dix-sept centimètres à gauche du point visé, tandis que la balle du canon de gauche porterait à dix-sept centimètres à droite. Il n'y a donc réellement qu'une erreur de dix-sept centimètres pour chaque canon. Je demande de quelle influence peut èlve cette erreur, lorsqu'à celte dïslance de soixante-dix mètres la charge de plomb couvre plus d'un mètre en tout sens.
ûua-t-on mnîntcnant que cette erreur serait énorme pour viser h Ijalle? Le fusil de chasse, je Tai déjà dit, nVsl pas une arme de précision; il n'est destiné qu u lirer avec de la dragée. Si i^us voulez chasser à balle franche, prenez une carabine. Cependant tous les chasseurs ont la préteft? tion de posséder un fusil de chasse qui porte fxA^ nûrablement la balle. Ils ignorent pour la plupart que, dans une arme qui n^estpas carabinée, le projectile ne peut pas suivre une direction régulière. Lorsqu'en poussant une bille sur le billard vous l'attaquez avec la queue vivement par en bas, vous lui imprimez deux mouvements distincts, un de translation d'arrière en avant , et un autre de rotation d'ayant en arrière; et il arrive souvent que, lorsque le mouvement de translation est éteint, celui de rotation ^persiste encore, et que la bille revient sur elle-même. Si la bille est attaquée sur le côlé, eUe recevra toujours une impulsion d'arrière en
a'vant, puis un autre mouvement qui la fera pîvoler comme une toupie, et qui, se combinant avec le. premier, tendra à faire décrire à la bille une ligne oblique bu même une courbe. Il en est de même de la balle du fusil dans un canon qui n*est point rayé; elle reçoit de la poudre deux mouvements différents : l'impulsion d'arrière en avant ; puis un mouvement de rotation sur- elle-même, de haut en bas ou de bas en haut, de droite à gauche ou de gauche à droite, ou dans une direction oblique, selon que la poudre l'aura attaquée d'un côté ou de l'autre. On comprend que ce mouvement fera inévitablement dévier le projectile selon le sens dans lequel il tournera. Pour obtenir d'une arme toujours la même direction, il faut parvenir à imprimer à la balle un mouvement de rotation toujours dans le même sens. On n'obtient ce résultat qu'en gravant dans l'intérieur du canon des rayures en hélice. La balle, entrée de force dans ces rayures, est contrainte à les suivre lorsqu'elle est chassée par l'explosion. Il faut donc invariablement qu*elle vrille autour de Taxe du canon ; ainsi , comme elle tourne toujours dans le même sens, elle reçoit toujours la même direction. Mais, dans une armé qui n'est pas rayée, le projectile reçoit, comme dit M. Delorme du Qiiesney \ « un mouvement initial
1. Du tir de& armes à feu et principalement du tir du fusil» P&ris, 1845, in-S" de 12 feuilles, page 144.
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de rotation autour d'un axe dans un sens et avec une vitesse qu*on ne peut déterminer a priori^ et, par suite , il en résulte des déviations souvent trèsconsidérables dans un sens ou dans un autre, et, par conséquent, un tir très-irrégulier, surtout aux grandes distances. »
Malgré cela, et vous aurez beau dire, vous ne convaincrez pas la plupart des chasseurs. Ils oublient tous les coups manques pour se souvenir uniquement de quelques balles heureuses qui semblent donner raison à leurs vante ries.
Un jour des chasseurs assis au bord de Tétang du Jaunet, arrondissement de Gannat, agitaient cette môme question. « Sfoi, dit l'un d'entre eux, j'ai un fusil qui pose toujours la balle où je vise. Tenez ! ajouta- t-il, voyez ce canard ; » et il montrait un pauvre halbran qui prenait ses ébats de l'autre côté de l'eau. Il s'y croyait en sûreté. Une pièce de quatre aurait eu de la peine à l'atteindre. Néanmoins, mon fanfaron envoya sa balle. La pauvre bête agita les ailes et s'affaissa. La balle lui avait coupé la tête. Était-ce un coup d'adresse ? Cela prouvait-il la bonté du fusil ?... Entre gens qui s'exercent au tir des armes de précision, entre bons tireur?, et j'appelle un excellent tireur celui qui, à cent cinquante mètres de distance , place ordinairement une balle sur quatre dans un noir de quinze centimètres de largeur ; entre bons tireurs, dis-je, on calcule que
le point central, qu'on appelle la brùc/m, n'est toucbé qu'une fois sur sept cents baltes. Eh bien! avec une arme sans précision, et du premier coup, il venait de faire un coup de broche.
Autrefois , tous les ans , le jour de la Saint-Léger, les meuniers delà Ferté-sous-Jouarre, qui révèrent ce bienheureux comme leur patron, 'étaient dans l'usage de faire tirer un prix au fusil. J1gnore s'ils ont conservé cette louable habitude. Celait en 1827. J'étais encore jeune; mon cœur bondissait de joie quand je touchais mon long fusil carabiné. J'avais la fièvre quand je m'approchais du placet * pour envoyer la balle au panton. On ne distribue ordinairement les prix au fusil qu'à la nuit close, et ce jour-là cette dislribulion se prolongea assez tard : des discussions s'étaient élevées à raison d'un coup contesté. Aussi la soirée était déjà bien avancée lorsque, après avoir traversé le bac de Busancy, nous nous mîmes à gravir les collines qui s'élèvent de l'autre côté de la Marne. Joyeux compagnons, le cœur allègre, le fusil sur l'épaule, nous marchions lestement. Un seul de nous avait le pas pesant. C'était un vieux garde qui, pendant toute la journée, avait fêté le lils de Sémélé bien plus que la patronne de l'arquebuse. U s'était laissé sur-
I . Le placet est la barrière où se place le tireur pOur viser la cible ou panton.
prendre par la nuit sans avoir le temps d'envoyer ses dernières balles à la cible, si bien que son arme était encore chargée. Nous l'avions vainement engagé à la tirer en Fair. Il répondait que, puisque j'avais gagné un prix et que je rapportais une superbe cuiller à potage en argent, il voulait me servir d'escorte, et se tenir prêt à repousser les voleurs. Cependant, comme il se livrait à toutes les excentricités que le vin inspire , nous craignions à chaque instant de lui voir commettre quelque imprudence. Arrivé à la route pierreuse qui descend dans la jolie vallée dé Charly, j'aperçus, à une centaine de pas dans la plaine, une borne blanche, qui, au clair de la lune, brillait comme si elle eût été d'argent.
« Père Billou , lui criai-je, je gage que vous ne touchez pas cette borne.
— Machicaut ! » répondit-il d'un air dédaigneux. Machicaut est l'injure dont les tireurs de prix stigmatisent le maladroit. « Machicaut! » reprit-il; et, abaissant son arme, il se mit à viser. Ses jambes avinées tremblaient sous lui. Sa main n'était pas plus sûre, et le bout de son fusil se balançait comme s'il eût voulu semer du persil. Enfin le coup partit. La balle alla labourer le sol à cinquante pas devant lui. Nous vîmes quelque chose s'agiter. Nous courûmes; c'était un malheureux lièvre qui venait de passer du sommeil à trépas.
U Tavait assassiné dans son gtte; mais c'était un assassinat sans préméditation. Certes ce n'était pas un coup d'adresse. ,
Pendant les guerres de la Révolution , je ne sais plus quelle demi-brigade était campée sur le bord du Neckar. Les ennemis étaient sur l'autre rive, et du matin au soir on s'envoyait force coups de fusil , voire de coups de canon , sans se fairig beaucoup de mal. Un matin , un soldat descendil au bord de la rivière. E. Blaze, dans sa vie militaire sous l'Empire , a consigné cette remarque : c'est que tous les militaires , à moins de manquer de cœur, peuvent, pendant la fusillade, regarderie danger en face ; mais qu'il faut avoir deux fois du courage pour rester impassible lorsqu'on tourne le dos à l'ennemi et qu'on entend siffler les balles à ses oreilles. On éprouve alors un besoin irrésistible de se retourner et d'envisager le péril. Ce soldat était donc doublement brave ; car il s'était accroupi au bord de l'eau : mais ce n'était pas le visage qu'il tournait à l'ennemi. A peine de l'autre rive eut-on aperçu sa position peu décente, que le feu commença; mon homme ne s'en émut pas, et toutes les balles passaient auprès de lui sans l'atteindre. Enfin , quand il eut terminé sa besogne , il se redressa à moitié, de manière à adresser aux ennemis une dernière bravade. Un dernier coup partit aussi de l'autre rive, et l'infortuné tomba comme
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s'il eût été foudroyé. On courut le relever. Il ne portait aucune blessure apparente. La balle était entrée où, dit la fille de la princesse de Palestrine, on ne met que des canules. Était-ce un coup d*adresse? Cela prouvait-il Ja justesse du fusil?
Mais revenons à nos moutons, je veux dire à nos fusils. Le fût de l'arme, c'est-à-dire le bois qui lui sert de monture , est le plus souvent en noyer* C'est un bois facile à travailler; il se coupe parfaitement; les porcs en sont pleins : il prend bien le poli. Mais il s'en fait aussi en érable, en orme, en ébène. J'en ai môme vu un en corne de rhinocéros. Tout cela est affaire de fantaisie; mais ce qui est important, c'est que le fil se trouve dans la longueur du bois. S'il était transversal, surtout à l'endroit de la poignée, il dépendrait trèsfragile. Le moindre choc pourrait en faire ce qu'on appelle un jambon^ c'est-à-dire le rompre au-dessus de la crosse. Certes cet accident ne présente pas un grand danger pour le chasseur; il peut cependant devenir excessivement désagréable.
Un jour d'ouverture, au pied des collines de craie qui dominent Chesy-l' Abbaye , un Uèvre me part. Roulé par mes deux coups , il conservait cependant encore un reste de vie. Je veux l'achever d'un léger coup de crosse ; mon arme porte à faux et la poignée se brise. J'étais déjà à deux lieues de chez moi : il me fallut revenu* tristenient au logis, rap-
portant à la vérité mon lièvre, mais rapportant aussi les débris de mon escopette. Tout le long de la Marne j'entendais une fusillade bien nourrie, et chaque coup me perçait l'âme. Quand j'arrivai à la ville, quand je pus prendre une autre arme, les trois quarts de la journée étaient passés. 11 y a vingtsept ans de cela , et cependant j'en conserve encore un amer souvenir. A cette époque , la poignée de tous les fusils était taillée en cou de cygne. Cela était plus gracieux et, je crois, plus commode. Aujourd'liui que les modes anglaises nous ont envahis, on taille la crosse en gigue, comme le bois du fusil de munition. Cela est beaucoup moins élégant, mais cela est incontestablement plus solide.
Quant à la longueur ou à la pente de la couche, elle doit varier selon la conformation des individus. Choisissez donc l'arme avec laquelle vous tombez le plus lestement en joue. Si vous prenez la crosse trop longue , elle s'accrochera sous votre bras quand vous voudrez la porter à l'épaule. Si vous la prenez trop courte, il vous faudra ployer démesurément les bras, et vous tirerez souvent avant d'avoir bien épaulé. Choisissez donc ce qui convient à votre taille, à la longueur de votre cou. Au reste , il vaut mieux avoir une couche un peu longue, un peu droite, que de pécher par l'excès contraire*. En général , les coups portent audessous plutôt qu'au-dessus du gibier. Depuis une
quarantaine d'années , pour faire relever le coup , on pose, au point de jonction des deux canons, une plate-bande en saillie qui produit Teffct d'une hausse. C'est une des innovations les plus judi- , cicuses que Tarquebuserie ait adoptées. Une coiiche droite et un peu longue tend aussi à faire relever le guidon.
II faut que toutes les pièces soient parfaitement encastrées dans le bois , qu'elles y entrent exactement, sans qu'il reste le moindre vide à leur pourtour. Les armes de Paris, admirablement soignées dans tous leurs détails , sont toujours bien mises en bois.
La fabrique de Liège s'applique à copier les beaux modèles de Paris. En matière d'arquebuserie aussi bien qu'en fait de littérature, la Belgique vit de contrefaçon. Elle soigne généralement beaucoup la mise en bois. Le défaut qu'on doit peut-être lui reprocher, c'est d'exagérer la légèreté, ce qui donne à ses armes l'air un peu grêle.
Charleville, située sur la Meuse, de même que Liège , se trouve placée dans les mômes conditions de fabrication. On y dispose presque des mêmes charbons, des mêmes fers; on y emploie les mêmes ouvriers. Aussi, dans le commerce, on confond assez généralement les armes de ces deux fabriques. C'est à tort, et je crois que celles de Charleville ont sur celles de Liège une supériorité
bien sensible , et qu'elles se rapprochent davantag^e des armes de Paris.
Les fusils de Saint-Élienne sont en général mal mis en bois. Ils ont l'aspect lourd et grossier; mais, par compensation, on les regarde comme très-solides. Je ne parle ici que des armes communes , car on en fait aussi à Saint-Étienne qui «ont parfaitement mises en bois.
Les platines sont presque toutes faites en fabrique. La plus grande partie des pièces* qui les composent y sont découpées à la mécanique, ce qui permet de les construire avec une extrême précision et à beaucoup meilleur marché. Aussi les arquebusiers se contentent-ils presque toujours de tirer de la fabrique des platines en blanc. Ils y mettent la dernière main, y gravent des ornements, les mettent en couleur et les trempent. Ce n'est que pour les armes du plus grand prix que les maîtres forgent eux-mêmes des platines dont la valeur devient alors beaucoup plus élevée. Encore ne se donnent-ils pas toujours cette peine , et un des meilleurs arquebusiers de la capitale me disait, il y a peu de temps, qu'il ne connaissait pas à Paris plus de trois ouvriers platineurs.
Les ressorts doivent être liants, très-élastiques, sans être durs. La platine, quand on la fait jouer, doit rendre un son clair et net. Il y a une différence immense entre une boone et une mauvaise
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platine; mais cela est plus facile à sentir qu'à exprimer.
Lorsqu'on se servait encore d'armes à pierre, il J a une quarantaine d'années , le bassinet où se plaçait l'amorce venait s'adapter le long du canon , anprès de la lumière. Il en résultait que , si vous chassiez par un temps de pluie, l'eau s'infiltrait entre le canon et le bassinet et pénétrait dans la platine , qu'il était alors bien difficile de garantir de la rouille. Lorsqu'on substitua à la pierre les amorces qui fulminent par la percussion , on conserva pendant quelque temps cette disposition , que je regarde comme vicieuse ; le plus grand nombre des fusils ont encore la platine ainsi disposée :
li'eau qui coule le long du canon s'infiltre au point A , et les plus grands soins ne parviennent pas toujours à le défendre de l'oxydation. Il était A)nc désirable d'isoler entièrement la platine du cinon. Il fallait pour cela supprimer toute la partie ^^ se trouve en avant du marteau K. Mais alors
OÙ placer le grand ressort ABC? C'est lui qui , en appuyant sur la chaînette CD, fait descendre Textrémilé D de la noix ; dans ce mouvement , celle-ci entraîne le marteau, qui s'abat et vient écraser l'amorce. On s'est dit que , lorsque l'extrémité d'un levier s'abaisse, l'autre extrémité s'élève, et vice versa; si donc, au lieu de faire agir la pression du givind ressort directement pour abaisser le point D, on l'employait pour soulever le point E, on devait arriver absolument au même résultat. Par suite de ce raisonnement, on a ainsi disposé la platine :
Le grand ressort ABC, au lieu d'agir en avant de la noix et de haut en bas , est placé en arrière , où il agit de bas en haut , ce qui fait également descendre le marteau. Quelques armuriers ont encore simplifié cet arrangement. Ils ont supprimé le ressort de gâchette, et, pour en tenir lieu, ils ont prolongé la petite branche BA du grand ressort jusqu'au point G ; de cette manière il n'y a plus qu'on seul ressort pour la noix et pour la gâchette. C'est imc heureuse innovation.
Le vrai chasseur aime ses armes ; il en est jaloux comme un amoureux est jaloux de sa maîtresse : • On jie prête , dit le proverbe , ni son fusil, ni son dieval, ni sa femme. » Le vrai chasseur ne confie à personne le soin d'entretenir et de nettoyer ses armes. Une tache sur le canon Tatlriste. Une piqûre sur l'acier de la platine lui pèse comme un remords. Choisissez donc la platine dont nous parlons , puisqu'elle est d'un entretien plus facile et d*une conservation plus assurée.
n faut dire cependant que , si celte nouvelle disposition de la platine est préférable , l'ancienne est plus gracieuse ; elle accompagne mieux le canon, et, comme chez nous la forme emporte presque toujours le fond, le plus grand nombre des armes que l'cm fabrique ont encore des platines de l'ancien modèle. 11 est plus à la mode ; mais je ne cherche pas quel est le modèle le plus fréquemment employé , et je me borne à conseiller celui qui me semble le meilleur pour la conservation de Tanne.
Il est inutile de nous occuper de la platine à silex : les chasseurs qui, ainsi que moi, datent de plus d'un demi-siècle, en ont encore fait usage; mais à présent elle est déjà reléguée comme une curiosité dans les panoplies. La supériorité de l'arme à percussion est maintenant reconnue. On peut, avec l'arme à percussion, chasser par le vent, par la
pluie ; on est bien moins exposé aux longs feux. Les défenseurs du silex disaient qu'une fois en chasse avec les armes nouvelles, on pouvait être exposé à manquer d'amorces; tandis qu'avec la pierre il suffisait d'avoir de la poudre. Aujourd'hui il n'est pas un village , si petit qu'il soit , où vous ne trouviez des capsules. D'ailleurs, ne pouvaît-on pas aussi autrefois manquer de pierres à fusil? En 1794, après la bataille où périt Dugommier, une des clefs de la Catalogne, Figuière, se rendît parce que la place manquait de pierres à fusil.
Si le procès est jugé entre l'arme à silex et celle à percussion , il n'en est pas de même entre le fusil à baguette et celui qui se charge par la culasse. Entre ceux-là peut-être la question resterat-elle longtemps encore indécise. Cependant elle est déjà bien ancienne. Dès les premiers temps , dès qu'on a commencé à se servir d'armes à feu , on a reproché aux fusils à baguette la longueur du temps qu'il faut employer pour y mettre la poudre et le projectile; aussi s'est-on, dès le principe, efforcé de rendre la charge plus facile en l'introduisant par la culasse.
En 1768 , le docteur don Juan Vélasquez de Echeveria publia un écrit intitulé : Paseos por Grornaday « Promenades à Grenade. >• Dans la xxvn* promenade, l'auteur se livre à une dissertation sur les armes qui étaient en usage chez les Maures, et
dont quelques-unes , de son temps, se voyaient encore à l'Alhambra. On y trouve ce passage :
. « Lorsque les Arabes se virent chassés par Ferdinand le Catholique de cette ville , la dernière qu'ils possédassent sur la terre d'Espagne , ils ne se servaient encore ni d'arquebuses ni de mousquets , .quoiqu'on en vit déjà, mais en bien petit nombre, dans les rangs des chrétiens. Us ne possédaient d'autres armes à feu que des canons d'une construction singulière , qui se ressemblaient tous par le naétal et par la forme : c'étaient des cylindres parfaits de fer avec des espèces d'anses pour les diriger. On les remplissait de pierres par l'un et l'autre bout , car on les faisait à deux embouchures. Dans celle de derrière on introduisait une chambre remplie de poudre, qu'on liait au reste du canon avec des arinalures. La dimension de ces machines de guerre n'était pas toujours Ja même: quelquesunes n'étaient pas plus grosses que des mousquets; maïs il y en avait aussi qui arrivaient à l'énorme calibre de quinze pouces de diamètre. »
11 existe au musée d'arlillerlti, sous le n» 1161, une carabine à rouet et à incche se chargeant au tonnerre au moyen d'un dé. On trouve dans la même collection , sous le n"" 2622, deux canons de fer très-longs et de petit calibre se chargeant par la culasse : l'un d'eux porte la date de 1555. Depuis cette époque on a tenté d'innombrables essais.
Décrire tous les systèmes qui ont été inventés serait une tâche immense ; un volume entier ne suffirait pas. Il en est une foule qui, bien que renfermant une idée ingénieuse, sont cependant morts en naissaut : n'en disons rien. Passons également sous silence la plupart de ceux qui, après avoir euun moment de vogue, sont maintenant remplacés par des systèmes plus commodes.
Les fusils qui se chargent par la culasse peuvent se diviser en deux grandes catégories. Dans les uns, le canon reste à sa place et la culasse est mobile : tels sont le fusil à tambour , le fusil Pauly, le ftisil Robert , le fusil Pottet.
Dans les autres, au contraire, la culasse reste fixée au fût , et c'est le canon tjui se déplace eu faisant la bascule , comme dans les fusils Lefaucheux , Bcringer, Lepage > Lelyon , ou bien en se détournant sur le côté de Tarme*
Fusil à tambùtir.
Le fusil à tambour se compose de cinq ou six canons de peu de longueur, soudés ensemble en forme de faisceau. Au centre de ce faisceau , et parallèlement à la direction des canons , passe une broche autour de laquelle ils décrivent une révc^ution, de manière à pouvoir occuper successivement le dessus de Tarme. Us viennent ainsi , chacun à
leur tour, servir de tonnerre à un canon beaucoup plus long, maïs d'un calibre égal au leur.
Fusil k tambour.
Celui-ci est attaché sur le prolongement de là branche d'acier qui forme l'axe commun , et qui est elle-même, par son bout opposé, fixée dans le fût. ïl lient encore au fût par une plate-bande de fer qui règne sur toute sa longueur.
On charge les canons qui forment le faisceau ou tambour; et, quoique chacun d'eux porte sa cheminée et son amorce , comme il n'y a qu'un seul marteau, on ne peut tirer qu'un coup à la fois. D faut amener derrière le grand canon une nouvelle culasse à la place de celle qui a sern.
Un des inconvénients de cette arme est qu'on ne peut faire coup double, puîsqu'après avoir tiré on est obligé de ramener une nouvelle culasse derrière le grand canon. En 1842, M. Philippe Mathieu a inventé un mécanisme fort ingénieux , mais excessivement compliqué. Sa platine est combinée de telle. sorte que, lorsque le doigt cesse de presser la détente, le marteau s'arme de lui-môme et une
nouvelle culasse vient prendre la place de celle qui a fait feu ; on peut donc tirer tous les coups san^ cesser de tenir le fusil en joue. Cette arme est trèscurieuse; comme arme de défense, elle serait excellente , mais je l'apprécie moins comme arme de chasse : les circonstances où l'on a besoin de tirer cinq coups de suite se rencontrent bien rarement. C'est à peu de chose près le système des revolvers, ces pistolets à tambour si fort à la mode aux États- Unis, et dont on avait, dit-on, armé une partie de la cavalerie anglaise envoyée en Orient. Cette arme , je le répète , ne me parait guère susceptible d'être employée utilement à la chasse. Mais nous sommes un peu comme les moutons de Panurge, et, puisqu'elle fait fureur de l'autre côté des mers, je ne serais pas étonné que quelque beau jour elle n'eût chez nous son moment de vogue*
Fusil Pauly.
Le fusil Pauly , que les armes nouvelles ont fait abandonner , se charge en levant une bascule qui tient à la partie inférieure du canon par deux tourillons placés à droite et à gauche de celui-ci. Lorsqu'on ouvre la bascule , on découvre le tonnerre. On y peut ainsi placer la cartouche, qui doit être faite de papier assez fort, et dont le fond se coœr pose d'une rondelle d^ carton. Un trou pratiqué au
I vôlieu de ce carton permet d'y visser une rosette î fer qui porte à son centre une tige forée comme cheminées des armes ordinaires. C'est sur celte tige qu% se place la capsule. En refermant la bascule y on assujettit la rosette à l'extrémité du canon, auquel elle sert d'obturateur. Tout le mécanisme de cette arme est intérieur ; il en résulte qu'il s'encrasse très-promptement, et au bout de quelques coups la bascule ne peut plus ni se fermer ni s'ouvrir.
Fusil Robert,
Dans ce fusil , le canon reste en place, de même que dans l'invention Pauly. De même aussi le tonnerre y est ouvert en levant une bascule qui tient au canon par deux -tourillons placés à droite et à gauche de celui-ci. Mais ce qu'il y a de nouveau et de très-ingénieux , c'est que l'extrémité antérieure de cette pièce se prolonge jusque sous le canon. Lorsqu'on lève cette bascule, son prolongement forme un levier : il appuie sur un ressort , il le bande ; et, celui-ci s'accrochant directement à la détente, le fusil se trouve tout armé. Mais ce fusil crache beaucoup et manque d'un cran de repos.
Fusil Pottet
La partie inférieure du canon se termine par une boîte carrée ouverte par-dessus, mais fermée à
droite, à gauche, dessous et derrière, par de fortes plaques de fer. Dans celle boîle se place une espèce de petit mortier du même calibre que le canon auquel il sert de culasse. Son embouchure csUlégèrement taillée en cône , de manière à entrer un peu dans le canon fraisé pour le recevoir. Une cale ou coussinet de fer se glisse derrière cette chambre mobile, la pousse en avant et l'empêche de bouger.
Ceîtte arme se recommande par sa solidité. On a pendant quelque temps fait pour l'armée des fusils dç rempart de ce système ; l'usage en a paru satisfaisant, mais la carabine des chasseurs de Vincennes et la carabine à tige ont paru préférables, et l'arme de Pottet, malgré son mérite, a été abandonnée par le génie militaire.
Il faut arriver maintenant aux fusils où la culasse adhère au fût et où c'est le canon qui se déplace.
Fusil Le faucheux.
Il est juste de commencer par le fusil Lefaucheux ; c'est incontestablement la plus répandue de toutes les armes de ce genre.
Dans ce fusil, le canon fait bascule pour présenter son tonnerre au chasseur et recevoir la carlouche. La culasse, au contraire, reste fixée au fût. Elle est formée par une forte pièce forgée en équerre. Sous le canon se trouve sondée, au
point D, une espèce d'anneau très-fort, qui se place entre les trous qu'on voit à l'exlrémité des branches de la pièce en équerre. Un boulon enfile et ces trous et l'anneau. Cela forme alors une charnière. Lorsqu'on relève le canon, son exlréniilé va s'appuyer contre le plan vertical de la pièce en équerre qui lui sert d'obturateur. Une vis , dont la
Fusil Le faucheux.
tête est en forme de T, roule au point C de la pièce en équerre. On la fait mouvoir soit à l'aide d'un levier, soit à l'aide du pontet de sous-garde. Quand le levier est parallèle au canon , chaque branche de la tôle de la vis saisit un des crochets soudés sous le canon et l'assujettit fortement. Quand, au contraire, on a fait tourner le levier de manière à le placer perpendiculairement au canon , les deux branches de la vis se dégagent des crochets ; le côté plat de sa tête se trouve dans l'intervalle qu'ils laissent entre eux. Le canon peut alors faire la bascule et recevoir la cartouche.
Celle-ci , faite d'un papier un peu fort, est fermée par en bas à l'aide d'un petit dé de cuivre très-mince, qu'on appelle culot. Lors de L'explosion, le culot, cédant à la force de la poudre , se dilate et s'appuie sur les parois du canon avec d'autant plus d'énergie que la pression qu'il éprouve devient plus considérable.
Il met ainsi un obstacle à la sortie des gaz et empêche le crachement. Cependant, comme on pourrait se servir de culots qui , ne s'appliquant pas bien exactement au calibre de l'arme, laisseraient passer les gaz et permettraient que le féu d'un coup allumât le coup voisin, on a, comme surcroît de précaution, ajouté à l'extrémité , entre leé deux canons, une petite languette de fer qui pénètre dans la pièce en équerre et rend impossible toute communication entre les deux coups, bans les premières armes de ce système qui ont été construites, une cheminée était placée à l'extrémité du canon, et le marteau venait y écraser la capsule ; mais lorsque le papier de la cartouche était humide, lorsque l'amorce n'était pas assez chargée, le fusil ne partait pas. Pour éviter cet inconvénient, on a placé la capsule dans l'intérieur même de la cartouche ; on a fait au culot un trou par lequel passe une brochette de fer. A l'extrémité de cette brochette se place l'amorce, qui repose
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sur le côté opposé du culot. Pour se servir de celle cartouche, on la fourre dans le tonnerre en faisant entrer le prolongement de la brochette dans une petite coche pratiquée exprès. Ainsi disposée , elle a Tair d'être chevillée par un clou qui dépasse de cinq ou six millimètres la superficie du canon. Ix)rsque le marteau s'abat, il tombe sur l'extrémité de la brochette, dont l'autre bout frappe l'amorce, l'enflamme et fait partir le coup.
Cette arme est d'un maniement facile ; elle est aussi solide que peut l'être une arme qui se charge par la culasse.
Fusil Lepage.
Le fusil Lepage est disposé à peu près comme le fusil Lefaucheux. Il fait également bascule et ne diffère que dans la manière de le fermer. En levant un levier en arrière de la pièce en équerre, on tire un verrou qui était entré dans un trou pratiqué dans une pièce de fer soudée sous le canon. Alors celui-ci peut faire la bascule. Lorsqu'on l'a relevé, il suffit d'abaisser le levier pour repousser le verrou à sa place.
Fusil Lelyon.
Le fusil Lelyon s'ouvre encore à charnière. Pour le fermer, on fait usage d'un levier circulaire qui
vient se placer sous le pontet de sous-garde. Pour mettre ce système en place, il faut entailler le dessous du fût, ce qui retire à l'arme beaucoup de sa solidité. Au reste, l'inventeur n'exerce plus la profession d'arquebusier , et je ne connais audun ouvrier qui fabrique maintenant des armes de ce système.
Fusil Bëringer,
Le fusil Béringer s'ouvre encore à charnière. Son mode de brisure et de fermeture n'est pas tout à fait le même que dans le fusil Lefaucheux; mais ce n'est pas là ce qui établit entre les deux
Fusil Béringer.
armes une grande différence. Le fusil Béringer est surtout remarquable par la forme de son amorée et par sa cartouche métallique.
L'amorce de ce fusil se compose d'un culot de cuivre du calibre de l'arme. Au milieu de ce culot
est un petit disque de tôle d'environ un millimètre d'épaisseur. Tout autour de ce cercle est disposé du fulminate de mercure , en sorte que tous les points de la circonférence en sont également garnis. Aussi, pour recevoir la percussion, celte amorce doit-elle être maintenue de champ.
L'enveloppe de la cartouche se forme d'un tube de cuivre très-mince fermé par le bout inférieur. On enfonce l'amorce au fond de cette douille , puis on y met la poudre et le plomb. Lorsque cette cartouche est placée dans le canon et qu'on veut faire feu, la petite lame dont le marteau est armé entre dans une fente praticfuée au bord du canon, frappe le côté de la cartouche au point où se trouve l'amorce , et le coup part. Il faut, on le comprend, que dans cette arme les chiens soient parfaitement ajustés et qu'ils entrent bien précisément au milieu de l'entaille du canon; car, s'ils en touchaient le bord, le coup ne partirait pas.
^Pour obvier à cet inconvénient, M. Béringer a modifié la disposition primitive de son arme : dans FcntaUle faite au canon il a placé une mince languette de fer qui est retenue par un léger ressort. Le marteau , en frappant sur la tête de cette languette, fait détoner l'amorce.
Quand le coup est parti , on retire la douille de cuivre qui forme l'enveloppe de la cartouche, et qui
peut servir un grand nombre de fois. Seulement, comme elle a pu se déformer un peu par l'explosion, avant de remployer de nouveau, il est bien de la faire passer par une matrice d'acier du calibre exact de l'arme. Celte matrice n'est ni lourde ni volumineuse ; elle peut être mise facilement dans mie poche de carnier, et, si l'on a le bonheur de brûler toutes ses cartouches, on peut s'asseoir au pied d'un arbre et les charger de nouveau : c'est une opération qui n'exige aucune adresse et que tout le monde peut faire. Ainsi, pourvu qu'on ne manque pas d'amorces , on n'est jamais exposé à manquer de cartouches ou à en avoir de mal confectionnées. Dans la crainte, cependant, que le chasseur ne vînt à se trouver privé des cartouches ou des capsules spéciales nécessaires pour charger cette arme, M. Béringer a imaginé d'y joindre un tonnerre qui s'y adapte à volonté. Il porte une cheminée destinée à recevoir une capsule ordinaire. L'arme peut alors servir comme fusil à baguette ; mais , si vous voulez un fusil à baguette , ayez franchement une arme de ce genre. Pour mon compte, je n'aime pas les choses à deux fins ni les êtres amphibies.
Nouveau fusil PoUet,
L'invention la ,plus récente est due à M. Pottet, armurier, frère de celui dont j'ai déjà fait con-
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nàttre le système; c'est un fusil s'ouvrant à char- Yilères. Pour fixer le caïion à sa place, M. Potlet se sert d'un verrou agissant à la manière des pênes de serrure , et dont l'extrémité remplit une profonde entaille pratiquée dans une pièce de fer soudée sous le tonnerre ; le pêne joue dans l'intérieur même de la poignée. Pour ouvrir l'arme, il suffit de presser une volute' placée en avant du pontet de sous-garde : ce mouvement fait reculer le pêne et dégage son extrémité de l'entaille où elle était entrée ; le canon peut alors librement faire la bascule.
Ce mode de fermeture n'a rien de nouveau; c*est seulement une amélioration du verrou employé depuis longtemps par plusieurs armuriers, ,
Ce n'est pas là que réside l'invention de M. Pottet. Il voulait communiquer le feu au centre même de la cartouche, et voici par quel ingénieux mécanisme il y est parvenu. Les chiens de sa'platine ne portent pas de marteau, mais le ventre de cette pièce présente une forme particulière : c'est une courbe dont les rayons ne sont point égaux. Lorsque le chien est au repos, le rayon de cette courbe qui se trouve alors placé verticalement est beaucouj» plus long que celui qui est horizontal. Quand le chien s'abat, le rayon le plus grand s'abaisse du côté de la culasse, et, pour s'y placer, il chasse avec force ce qui se trouve devant lui. M. Pottet a con-
struit une petite broche de fer qui passe au centre môme de la culasse. La tête de cette broche est
Kig. 2.
Fusil Pottet.
Fig. 8.
FiG. 1. A. pièce en fer fixée aux canons; elle porte un cran I où vient se loger un pêne qui se meut dans le bois du fusil.
B. Volute qui sert à dégager le pêne intérieur du cran I.
C. Cartouche présentée dans le canon
R. Ressort qui fait écarter tes canons du bois. T. Tête du piston.
. K. Chien.
Fig. 2. P. Piston horizontal.
K. Chien abattu sur le piston.
Fig. 3. Détails de la cartouche : 1. Godet percé en pour la communication du feu.
2. Paillette, petite lame de cuivre s'appuyant sur le fond du godet et sur le fulminate de la capsule, de manière à la faire éclater par la perçus sion du piston.
Charge de fulminate
légèrement recourbée, de manière à faire un peu saillie en dehors du bois, et glisse dans une ramure pratiquée en avant des chiens. Le ventre du chien, en décrivant sa révolution, pousse cette petite pièce de fer, à laquelle l'inventeur a donné le nom de piston horizontal; la percussion est ainsi communiquée au centre même du tonnerre.
Pour se servir de cette arme, il fallait modifier la formedes cartouches employées jusqu'à ce jour. Voici comment est construite celle de M. Pottet : le fond se forme d'un culot de métal percé à son centre d'un trou de quatre millimètres de diamètre ; afin qu'il supporte l'effort de la percussion, et, comme on dit en termes d'armurerie , qu'il puisse tenir coup^ on l'a doublé intérieurement d'une rondelle de carton très-épaîs qui doit y être fortement refoulée. Le trou pratiqué au culot et à cette rondelle de carton reçoit un petit godet de cuivre un peu plus grand que nos capsules ordinaires. Le bord en est rabattu en dehors , de manière que la percussion ne puisse pas le chasser en avant. Puis au fond de ce godet est percée une petite lumière où pourrait à peine passer une épingle. Dans ce godet on introduit une capsule de cuivre qui en occupe exactement le diamètre; la partie creuse de la capsule est placée en avant, en sorte qu'on n'en voit du dehors de la cartouche que le fond métallique; c'est contre cette capsule que vient frapper le piston horizontal.
Si le vide qui existe entre le fulminate de mercure et le fond du godet restait libre, le piston pourrait frapper inutilement sans faire détoner l'amorce : il faut quelque chose pour tenir coup. M. Pottet tnet donc dans sa capsule un petit morceau, de cuivre de forme triangulaire, qu'il appelle une paillette. Le sommet de ce triangle est placé sur. le fiilminate lui-même , et la base s*appuie sur le fond du godet; lorsque le piston frappe la capsule, la substance inflammable , violemment pressée entre le piston et la pointe de la paillette, détone, et le feu se communique, par la lumière dont nous avons parlé, au centre môme de la cartouche.
Ce procédé, certainement, est fort ingénieux, mais c'est à l'expérience seule qu'il appartient d'en constater les avantages.
Fusil Edouard,
M. Perrin-Lepage avait proposé pour l'armement de la cavalerie un mousqueton dont le canon ne faisait pas bascule pour recevoir la cartouche, mais se détournait à droite du fût. Ce mode de brisure a été amélioré par M. Edouard Crespin de Larachée, qui l'a approprié aux armes de chasse.
Dans les fusils Béringer et Lefaucheux, les canons font le mouvement d'un fléau de balance :
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lorsque la partie poslérieure s'élève pour qu'on y melte la cartouche, rembouchure descend. Dans le
Fnsil Êdoaard.
fusil d'Edouard, au contraire, le tonnerre et l'embouchure restent au même niveau, et le canon pirouette en faisant un mouvement semblable à celui que décrit l'aiguille d'une boussole. L'extrémité postérieure du canon, en tournant à droite, se dégage du fût et de la pièce coudée qui lui sert d'obtm^aleiu*.
C'est de la forme de cette pièce que dépend la solidité de la fermeture. Au point HI est foré un
trou dans lequel tourne le tourillon HT. Au-dessous du canon est soudée une pièce d'acier B'C,
qui, lorsque le fusil est fermé, entre dans l'entaille BG, pour donner plus de force encore à ce mode de fermeture et pour rendre tout mouvement de bascule impossible. La pièce qui sert d'obturateur n'est pas coudée à angle dirait. Elle fait un ai^e de 85^ c'est-à-dire de 6® de moins C[m l'angle droit. Le bout postérieur du canon est taillé suiTïmt la même inclinaison de 85®, en sorte que, pour domier à son extrémité postérieure un mouvement de bas en haut, il faudrait non-seulement briser la pièce soudée sous le canon qui entre dans l'entaille, mais encore briser le q^non lui-même.
Un verrou, que l'on ouvre en appuyant au point D du pontet de sous-garde, traverse toute l'épaisseur de la pièce coudée et vient s'insérer dans l'encoche pratiquée au point B'. De cette manière, il empêche le canqn de vaciller à droite ou à gauche. Ce mode de fermeture est très-commode et très-solide.
Les cartouches employées dans cette arme se
composent d'un cyUndre creux de métal, bouché par un bout. Leurs parois ont environ un demimillimètre d'épaisseur; mais la partie postérieure est beaucoup plus épaisse, en sorte qu'il a été
possible d'y adapter une cheminée sur laquelle se place une capsule ordinaire. Ces cylindres, dans lesquels on met la diarge comme dans de petits canons de pistolet, sont faits d'un métal dur, résistant^ et d*ane Leile élasUcité, que, si vous en prenez deux par la clieiuinée et que vous les choquiez Tun contre Tautre, iîs remlront un son aussi argentin que celui d*uiie sonnette. Il résulte de l'élaslicite de cette composition que l'enveloppe métallique de la cartouche n'est jamais déformée. On la retire avec les doigts par la cheminée, et, si on le désire j on peut y remettre aussitôt une nouvelle charge- Ces cartouches sont excessivement comnaodes; elles peuvent, avec de très-légères modiiSfmtions, être employées dans toutes les armes qui se chargent par la culasse. On les a notamment adaptées au fusil Robert, dont elles diminuent les défauts. Les meilleures choses ont leurs inconvénients.
Sans doute ce fusil est d'une fabrication difficile, ou bien il est tombé entre les mains d'un armurier qui n'a pas su le faire valoir, car on le rencontre rarement. Peut-être aussi faut-il attribuer le peu d'usage que l'on en fait au prix élevé de ses cartouches ou bien au danger qu'elles présentent. De même que toutes les cartouches qui portent leur amorce , elles peuvent faire explosion. Cet accident est toujours assez sérieux ; mais ici le péril devient plus grave, parce que la ténacité da métal
est telle, qu'enflammées hors du canon du fusil, elles ne se déforment Tiulleinent, et quVUes lancent leurs projccliles cojiinjc le feraient de petits canons de pistolet.
Une chasse au loup ilans. la forêt de Fonïainebleau avait été organisée , pour ic 6 décembre IS44, par MM. de Greffiilhe- iM. le comte de Gouy, colonel du 1" régiment de hussards, militaire du plus grand mérite, gentilhomme d'une amabilité, d'une courtoisie parfaites , et en même temps excellent chasseur, devait s'y rendre et mener avec lui le capitaine Gudin. Presque au moment de partir, il flt observer à cet officier que sou plainb était Irop petit- pour tirer le loup , et M, Gndin se plaça sur le coin de la cheminée, afin d'y débourrer une cartouche Edouard. Elle lui échappa des mains et roula à terre. En voulant la ressaisir, il mit le pied dessus. Un clou du soulier porta sur la capsule; le coup partit, et M. de Gouy fut frappé à la jambe de quarante grains de plomb, dont quelques-uns, après l'avoir traversée, allèrent s'enfoncer dans la muraille. Si le coup eût porté dans le pied, le blessé eût pu rester infirme; s'il eût atteint plus haut, les suites pouvaient être mortelles. Au reste , il est des existences qui semblent vouées à une fin malheu* reuse. Ce bon, ce loyal militaire, avait succédé au duc d'Orléans dans le commandement du 1" régiment de hussards. Tout le monde sait comment
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ce prince ^t tué en sautant de sa voiture, dont le chevaux élaienl emporlés; eh bien! par une inconcevable fatalifé, le nouveau colonel de hussards devait périr de Ja ùiômc manière. Le cheval de son cabriolet s'étant emporté, les guides se brisèrent. En voulant sauter à terre, M. le comte de Gouy tomba sur la tête pour ne plus se relever.
La cartouche Edouard, malgré ses légers défauts, est d'un excellent usage; depuis huit années je m'en sers , et j'en ai toujours été assez satisfait.
Maintenant vous connaissez les divers systèmes , c'est à vous de choisir. Les partisans du fusil à baguette reprochent à l'arme à culasse mobile d'exi-
Fusil à baguette.
ger une plus grande perfection. Il faut que la culasse mobile soit parfaitement ajustée; autrement il y aurait fuite du gaz , au grand préjudice de la portée de l'arme et de la sécurité du chasseur. Mais cet ajustage, qui, lors même qu'il est neuf et parfaitement fait, ne peut clore le tonnerre d'une manière exacte , il faut l'ouvrir et le fermer à chaque coup. Il supporte tout l'effort de la charge ; il doit se disjoindre promptement et se trouver bientôt hors de service.
Si les cartouches donnent un bon résultat lorsqu'elles, sont neuves et parfaitement confectionnées , il n'en sera plus de même lorsqu'elles auront été pendant plusieurs jours ou pendant plusieurs mois dans la cartouchière et dans le carnier. Si votre provision de cartouches est petite , vous êtes exposé à en manquer; si elle est considérable, vous les verrez s'avarier par l'humidité ou par une autre cause.
Enfin, il peut arriver à un bon chasseur de modifier plusieurs fois la quantité de poudre qu'il met dans son arme, suivant l'intensité de la chaleur, suivant l'humidité de l'atmosphère; avec des cartouches chargées d'avance , rien de semblable ne peut avoir lieu.
De leur côté, les partisans de l'arme à culasse mobile disent que la plupart des accidents qui arrivent à la chasse proviennent de la manière dont les armes sont chargées; or, avec les nouveaux systèmes et avec des cartouches faites d'avance , il est impossible au plus maladroit de mal charger son arme. Il faut d'ailleurs reconnaître qu'en certaines circonstances il est fort incommode de charger un fusil à baguette , au marais , par exemple , où l'on a souvent de l'eau jusqu'aux genoux. Quelquefois aussi, un jour d'ouverture, on a besoin de charger très-vite , et un fusil à culasse mobile peut devenir très-commode.
Je VOUS dirai donc, pour concilier toutes les opinions : « Si vous pouvez avoir plusieurs fusils, ayezen un qui se charge par la culasse. » Si l'on me pressait davantage, si Ton me demandait d'opter entre Tun et l'autre système , je dirais que je suis désintéressé dans la question, puisque je me sers de l'un et de l'autre. Mais enfin, si j'étais contraint de donner mon avis, dût-on m'appeler rétrograde, écrevisse , perruque , machicaut , enfin tout ce qui vous plaira, je ne pourrais m'empêcher de dire : « J'aime toujours mieux mon vieux fusil à baguette. »»
CHAPITRE III
Habillement et hygiène du chasseur.
No vaya acauzo chi semmena spinê.
(Il PeDtamerone.)
N'allez pas les pieds nus pour semer des épines.
Il VOUS faut une tenue appropriée à la besogne que vous allez faire. Ayez donc pour la chasse à tir un vêtement où vous soyez à votre aise , où vous ayez l'entière liberté de vos mouvements, où, lorsque vous voudrez lever le bras pour mettre en joue , vous ne soyez pas entravé par la petitesse d'une entournure. Si vous voulez franchir un fossé , il ne faut pas que votre élan soit paralysé par .un pantalon trop étroit. Aussi je ne puis m'empêcher de sourire lorsque je «vois de ces beaux messieurs bien empesés dans une veste coupée par un tailleur en renom , bien pinces dans un gilet qui ressemble à un corselet d'acier, tant il est exempt de toute espèce de plis. Us ont des guêtres bien roides, avec une carnassière immaculée ; et, parce qu'ils représentent au naturel la contre-épreuve de la dernière
gravure du Journal des Modes , ils se croient les premiers chasseurs du monde , sans songer que l'habit ne fait pas le moine. Quand je les vois, je me dis : « En voilà qui feront peu de mal au gibier. » Cependant quelquefois je me (rompe : il y a d'honorables exceptions ; même parmi les beaux , il se trouve de bons tireurs ; mais , en général , le vrai chasseur est un peu rustique, au moins dans son accoutrement.
On a beaucoup préconisé la blouse comme costume de chasse. Elle a , je Iç reconnais , ses avantages; mais, quand elle est seule, je la trouve un peu légère. Mise par-dessus un autre vêtement, je la trouve inutile. A quoi bon enfiler des manches les unes par-dessus les autres? cela ne peut que nuire à la flexibilité des bras. Lorsqu'elle est flottante, elle est sujette à accrocher les chiens du fusil, et vous fait commettre plus d'une maladresse. Si elle est retenue par une ceinture , vous étouflez dans un bain de vapeur. Je n'aime pas à être serré. Q est bon, je crois, lorsqu'on se livre à un exercice violent , que pas une courroie , pas un cordon ne gêne la circulation du sang.
On a dit en faveur de la blouse qu'elle est ThabiUement du laboureur , et que le gibier , accoutumé à la voir, s'effraye moins en la retrouvant sur le dos du chasseur. Mais ce raisonnement n'est pas concluant : on rencontre dans nos campagnes
dix paysans couverts de gilets contre un qui a enfilé la blouse. Le véritable mérite de ce costume , c'est qu'il coûte peu. Comme invention économique, je n'ai rien à lui reprocher. La blouse peut se mettre par-dessus un autre habit ; elle le préserve de la poussière et des accrocs, de la poudre et des taches de sang. Comme système économique , je le répète, elle est irréprochable. Elle couvre tout, et par conséquent pourrait à la rigueur dispenser de tout autre vêtement , et même , si elle était un peu longue, du vêtement nécessaire.
Par une belle matinée du mois d'août (c'était un jour d'ouverture), un de ces chasseurs qui sont accoutumés à la royauté, homme d'esprit, gai compagnon, et surtout grand amateur de gageures, venait de manquer un perdreau.
« Maladroit ! s'écria-t-il en rechargeant son fusil, j'aurais parié mes chausses qu'il allait tomber.
— Vanterie ! dit en se rapprochant un de ses camarades de plaisir ; l'idée vous vient après le coup thré. Il fallait le dire plus tôt, j'aurais tenu le pari.
— Et qu'auriez-vous mis pour enjeu?
— Pas grand'chose ! Vos braies ont l'air un peu avariées.... Deux perdreaux! un marchand d'habits n'en donnerait pas autant.
— Oh! fit le premier en se récriant, cela vaut mieux que cela.
— Moi , dit un troisième compagnon , qui , pen-
dant le colloque , s'était avancé , moi , j'ajoute ce lièvre aux perdreaux, et j'entre dans le pari pour une jambe. Mais nous jouons pièces sur table , et au comptant.
— Bien entendu, répondit le chasseur; et vous êtes refaits.... Voyez-vous, parler sans réfléchir, c'est tirer sans viser. Vous n'avez pas réfléchi que je ne manque jamais deux coups de suite. »
Il achevait à peine de parler, que son chien tomba en arrêt.
« Je parie mes culottes ! cria-t-il.
— Tenu! tenu! » répondit-on.
La pièce s'envola, mais le coup ne l'atteignit pas.
L'acquit des dettes de jeu ne souffre pas de délai. Notre chasseur, sans attendre qu'on le lui de* mandat, s'assit philosophiquement sur le revers d'un fossé, puis il livra ce qu'il avait perdu. Sa blouse, heureusement, se trouvait un peu longue ; il persista donc à chasser toute la journée tel qu'il restait vêtu. Pour mon compte, je ne vous conseille pas cette tenue à l'écossaise; mais chacun est libre. Ce qui est préférable, c'est une veste bien large, qui puisse, par la chaleur, laisser la poitrine découverte, et dont les poches, amples et profondes, puissent servir de supplément au camier. Il faut éviter les couleurs éclatantes et tout ce qui pourrait effaroucher le gibier. Gaston Phœbus dit que le costume du veneur doit être vert en été , afin qu'il se
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confonde avec le feuillage et que les animaux sauvages l'aperçoivent plus difficilement. Il doit être gris en hiver. De celte manière , il ne se distingue pas , pour la couleur , des branches et des troncs d'arbres. Il est vrai qu'un historien, voulant exalter sa magnificence, a écrit qu'il habillait ses veneurs de fourrures précieuses, de vair et de petit-gris. Cela ferait, on l'avouera, un singulier costume pour courir les bois. Je me souviens d'avoir vu aux vitraux de Martinet une charmante lithographie de Bellangé ou de Charlet, je ne sais plus lequel ; mais, en les nommant l'un ou l'autre , on est toujours sûr de citer un homme d'esprit et un artiste de talent. Elle représentait un vieux garde à la face joviale. Cette légende expliquait ainsi la gravure : Vn gilet rouge ! un collet bleu de ciel ! Et ils veulent que je leuz^y tue des lapins î Mais d'un bout à Vautre du bois les lapins se disent : « Tiens! v*là Vpère La BranchCy avec son gilet rouge et son collet bleu de ciel! »• Le vieux garde et son spirituel interprète avaient raison; il faut un vêtement qui s'harmonise avec l'aspect des lieux, qui soit empreint, comme disent les artistes, de la couleur locale.
A l'époque où la loi, encore imprévoyante , n'avait pas prohibé la chasse en temps de neige , j'ai vu des gens mettre un pantalon blanc , passer une chemise par-dessus leur veste , relever soigneusement leurs cheveux sous un bonnet de coton ; ils
devenaient alors presque invisibles. La blancheur de leur costume ne tranchait en rien sur le' manteau de neige dont la terre était couverte. A quelques pas, il était à peu près impossible de les distinguer. S'ils vous appelaient, quoiqu'ils ne fussent pas très-éloignés de vous , vous aviez peine à découvrir d'où parlait leur voix. Ainsi déguisés , ils suivaient sur la neige la trace des lièvres, qu'ils assommaient facilement dans leur gîte. Ils détruisaient d'un seul coup de fusil des compagnies en» tières de perdrix; serrées les unes contre les autres afin de se garantir de la bise , engourdies par le froid, ne distinguant pas le fantôme blanc qui s'avançait, elles se laissaient rejoindre et surprendre. C'était une Saint-Barthélémy de gibier, un massacre des Innocents. Aussi la loi nouvelle a-t-elle donné les moyens d'empêcher ces actes de destruction, œuvre de braconniers plutôt que délassement de loyaux chasseurs. J'en ai parlé uniquement pour montrer combien le choix du costume peut exercer d'influence sur le résultat de la chasse.
S'il est bon, dans Tété, de pouvoir se découvrir la poitrine , se débrailler un peu , j'aime pendant la froidure
Un bon gilet bien large et fermé comme il faut, Qui pour mieux digérer tienne Testomac chaud.
Je veux par-dessus le gilet une veste d'étoffe
moelleuse , qui ne laisse passage ni au froid ni à rhumidité. Cette dernière qualité est, au reste, assez facile à obtenir ; mais , comme on pense généralement qu'il est malaisé de la rencontrer, presque tout le monde la néglige. Les étoffes imprégnées de caoutchouc sont très-commodes en manteaux. On en fabrique de si légers qu'on les porte facilement dans le carnier, où ils occupent très-peu de place. C'est une excellente précaution. Ne vous fiez pas à la beauté du ciel. Le temps est variable dans notre climat , surtout aux environs de l'équinoxe d'automne, époque où commence la chasse. Ne dédaignez donc pas le manteau de caoutchouc. Vous pourrez ainsi vous hasarder par tous les temps. Je sais bien que vous êtes jeune , voire un peu rustique; vous ne vous effrayez pas de la pluie. Hélas! j'en connais de plus robustes que vous qu'une averse a couverts de rhumatismes ; d'autres ont senti leurs poumons s'engorger; ils ont appris à connaître ces impitoyables maladies de poitrine, qui, ainsi que le dieu Terme, avancent toujours et ne reculent jamais ; ils ont appris à compter avec la chute des feuilles. Ne méprisez donc pas une précaution facile à prendre, et rappelez-vous que la prudence est la mère de la santé.
Très-commodes pour être employées en manteaux , ces étoffes seraient d'un mauvais usage en vêtements éti'oits; elles ne laissent pas évaporer la
transpiration, qui s'accumule, se condense, en sorte que vous pouvez bientôt vous trouver baigné d'une sueur froide autant à craindre pour le moins que Teau du ciel. Pour une veste de chasse, il faut une étoffe qui , tout en empêchant le passage de la pluie, permette celui de la vapeur. Bien que ces deux qualités paraissent contradictoires, il est cependant très-facile de les communiquer à quelque tissu que ce soit. Voici la préparation qu'il faut lui îaire subh:. J'ai employé ce procédé un grand nombre de fois, et j'ai toujours eu heu d'en être satisfait.
Faites dissoudre dans un htre d'eau de pluie, ou mieux d'eau distiUée, 15 grammes de colle de poisson de Russie bien pure; faites fondre séparément 30 gramufies d'alun dans un litre d'eau bouillante , et enfin , aussi séparément , 30 grammes de savon blanc dans un demi-htre d'eau. Après avoir filtré séparément ces solutions, on les verse ensemble dans un vase qu'on place sur le feu. Lorsque la liqueur a jeté un bouillon , on la retire ; on y trempe une brosse qu'on passe sur l'envers de l'étoffe, étendue sur une table. Cette étoffe étant suffisamment séchée, on la brosse à contre-poil ; enfin on y passe une brosse trempée dans de l'eau claire, afin d'enlever le lustre produit par l'application de l'apprêt. Trois jours après l'opération, l'étoffe est parfaitement sèche et impénétrable à la pluie.
Dans le cas où Ton voudrait appliquer cette préparation à des étoffes légères de soie ou de coton, il faudrait diminuer de moitié la quantité d'eau employée, et il serait préférable de ne pas se borner à enduire le tissu avec une brosse , mais de le laisser tremper.
Si, parle mauvais temps, vous entreprenez une chasse dans les luzernes mouillées, les meilleures guêtres, les chaussures les mieux cousues ne vous garantiront pas de l'humidité. Eh bien, celte préparation peut vous servir pour conserver le pied sec. Ayez des bas de laine drapés; remplissez-les d'étoupe ou de son; puis, quand ils seront ainsi rembourrés, à l'aide d'une brosse, vous les imprégnerez bien de la composition. Une fois secs , ils deviendront parfaitement imperméables ; vous pourrez impunément chasser dansla rosée et même au marais ; l'eau ne traversera pas vos bas , et vous conserverez le pied sec, tant que vous n'entrerez pas dans l'eau au-dessus de la jarretière. SP vous allez plus avant, l'eau peut pénétrer par le haut, et, dans ce cas, je ne garantis plus rien.
Dans les premiers jours de novembre 1837 ou 1838, le froid commençait à se faire sentir. Le ciel était brumeux. Je pensai que c'était un temps excellent pour chasser les canar\îs de l'étang de Saint-Quentin ; je fis donc tous mes préparatifs hygiéniques. Les bas de laine furent soigneusement
ctiduils. Après avoir îmi viser à la conservation de Versailles la permission qui m'aulorisait à chasser sur ceUe propri^'tt^* de la liste civile, je traversai Saint-Cyr* Enfin j'nn îvai au bord de celte magnith\uc pièce d'eau. Je jn'élais bien promis de battre uniquement le bord des roseaux ; mais l'homme propose et Dieu dis^pose. Je reconnus tout d'abord que je serais entraîné bien plus avant que je ne l'avais projeté. Les canards, les macreuses, les sarcelles étaient en abondance; mais ils se tenaient de l'autre côté d'une large ceinture d'Ktrbes aquatiques dont Tétang est entouré ; en cet endroit, ils nageaient parfaitement à l'abri de mes àtLeitites. J'oubliai toutis mes sages résolutions; je m'avançai de plus on plus; maïs le gibier s'êtoigîiait aussi k mesure, et, lorsque j'eus hiissé derrière moi la lisière des joncs, tes canards avaient gagné le large.
Cependant j^avaîs parcouru presque toute la rive gauelie de celte petite rner, qtd n'a pus moins d'une demi'Iieuc de longueur; j'approchnis déjà de la queue. Je me dis que^ si je continuiiîs à faire ainsî îe lourde lYtang, tandis que je marclierais d'un côté, It: gibier se porterait de Tautrc
Alors j'imaginai une manœuvre que je croyais savante. Je pensai qu'auprès de la queue l'eau n'était pas bien profonde, et qu'en traversant de biais je rejetterais quelques fugitifs dans les ro-
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seaux, où je pourrais aisément les rejoindre. Je. m'élançai donc bravement pour couper la retraite à i'eunemi. Bientôt j'eus de l'eau par-dessus les hanches. Je mis ma montre dans ma bouche et jna poire à poudre entre mes cheveux et le fond de ma casquette. Insensiblement, Teau s'éleva jusqu'à mes aisselles, et je me félicitais déjà; j'étais arrivé à la moitié de la traversée. Il me semblait que le sol commençait à s'exhausser : j'allai donc plein d'espérance. Tout à coup le terrain manqua sous mes pieds , et je fis un magnifique plongeon. J'avais compté sans une rigole de trois pieds de profondeur, qui divise Saint-Quentin depuis la queue jusqu'à la bonde. Heureusement je suis comme le chien de la complainte :
Vingt fûB il voulut se noyer, Maiâ Jl i^age.
Quelques brassées me portèrent k l'autre bord; mais j'avoue qu'en cette circonstance mes bas préparés ne nie servirent de rien : j'étais mouillé des pieds à la casquette. Nous étions en novembre ; il faisait froid. Néamnoins je persistai à chasser; je voulus recueillir le fruit de ma stratégie. Beaucoup de canards s*étaient jetés dans les roseaux. U m'en partit successivement neuf à bonne portée. Mais le ciel ne récompense pas l'imprudence. Mon fusil, que j'avais cependant toujours porté au-dessus de
ma tête, avait fait l'inévitable plongeon. Poudre, bourres, capsules, tout était mouillé. J'eus beau changer les amorces , il rata neiif fois de suite. Depuis le matin je barbotais dans cette eau glaciale, et déjà le jour était à son déclin. Je sortis de Félang , grelottant , honteux et bredomlh.
Je courus à l'auberge qui se trouve près de la levée de l'étang. Des fiictions sur tous les membres , faites avec de Vf^nu-cle-vie deviint un feu bien clair, rappelèrent la chaleur à la peau ; quelques verres de punch donnèrent du ton à l'intérieur. Des vêtements secs et bien chauds me firent éprouver un inexprimable bien-être. A l'aide de ces soins d'hygiène, j'évitai un rhume et peut-être pis. Mon infortune se borna à la bredouille; et je pus dire, comme les Espagnols : « Malheur, sois le bienvenu, si tu arrives seul. »
Je vous ai parlé de punch : voulez-vous ma recette ? Tout aussi bien , elle fait partie des conseils sanitaires que j'ai entrepris de vous transmettre. Le bon chasseur doit pouvoir, si cela est nécessaire, supporter la soif et la fatigue; mais il serait insensé de s'exposer à des souffrances inutiles. Je ne dirai pas qu'il doit garnir son carnier des harnois de gueule signalés par du Fouilloux ; mais je suis . d'avis qu'il doit porter à boire. Le vin, ballotté à la chaleur dans une gourde , devient bientôt une boisson détestable; l'eau-de-vie est quelquefois un
peu dure. Sans rae piquer d*ôlre sybarite, je ne dédaigne pas ce qui est bon ; et voici comment je procède. J'emplis de sirop de limon ou d'orange le tiers d'un flacon ; j'ajoute ensuite du bon rhum jusqu'au goulot. Le mouvement a bientôt mélangé ces substances, que la chaleur n'altère pas. Quand vous arrivez au bërd d'une fontaine, quelques gouttes de ce liquide dans une tasse d'eau la convertissent en un breuvage agréable et salutaire. Si l'ardeur de la chasse vous a emporté bien loin dans la campagne, si vous avez été forcé de chercher un repas dans quelque bouchon de village, dans quelque masure isolée, un petit verre de ce mélange, ajouté à de l'eau bouillante, constitue un grog très-confortable, qui rend la digestion facile, n'eiM-on trouvé pour tout festin que la soupe aux raves ou l'omelette au lard, cette providence du chasseur aiTamé. Au reste, essayez ma recette, et vous jugerez.
La chaussure est encore une partie importante de l'équipement. Pour moi, j'aime les brodequins lacés et bien larges; je veux que, pour garantir le pied de l'humidité, une feuille extrêmement légère de zinc ou d'étain ait été cousue entre les semelles. J'ai renoncé aux souliers, parce qu'ils exigent la guêtre, et que la guêtre ne peut pas se passer de sous-pieds. Quel chasseur, au beau milieu d'une partie, n'a pas vu son sous-pied se déchirer? Alors
force lui a été de s'arrêter, de tirer pileusemeiU de son carnier Taiguille et le gros fil qu*un homme prévoyant doit toujours y porter. Il a été contiaint de raccommoder cette partie de sa chaussure : aussi j'ai horreur du sous-pied. Le brodequin ne présente jamais ces inconvénients : il tient bien le pied et la cheville. On ne peut jamais le laisser dans la boue. J'y ajoute des houscaox ; cette réminiscence du costume de nos aïeux est une guêtre sans pied, qui enveloppe la jambe depuis la cheville jusqu'au jarret. Cette chaussure était fort en usage au temps de Charles VI. Le roi Henri V d'Angleterre, régent de France, ne quittait presque jamais les siens. Lorsque après sa 'mort , arrivée à Vincenncs, le dernier jour d'août 1422, on exposa son corps à Notre-Dame, sur un lit de parade, cette remarque fut faite par le peuple, qu'on ne lui en avait pas chaussé, et ce fut Torigine de ce dicton populaire employé pour dire qu'un homme est mort : // a laissé ses houseaux. Puissions-nous donc, mon cher lecteur, garder longtemps les nôtres !
Pendant l'été, lorsque les vêtements sont en étoffe légère , on recouvre avec le houseau la jambe du pantalon. Elle se trouve ainsi garantie des taches et des déchirures. En hiver, le pantalon est plus épais; il ne serait pas commode de le serrer sous le houseau. Alors celui-ci se met par-dessous; mais en
ce cas je vous conseilla de faire garnir de basane les jambes du pantalon. On peut ainsi passer impunément dans les ronciers les plus horribles. Si vous avez chassé dans des terres labourées et humides, quelque épaisse couche de boue que vous ayez ramassée , il suffit d'un coup d'épongé pour la faire disparaître. Je sais bien que ces morceaux de basane sont fort laids ; ils vous font ressembler aux facteurs des messageries. Cela n'est pas beau, j'en conviens : mais cela est extrêmement commode.
Prenez la coiffure qui yous conviendra , pourvu qu'elle couvre bien votre tête et qu'une visière assez large garantisse vos yeux du soleil. Pendant l'été, un grand chapeau de paille est assez commode. Néanmoins j'ai éprouvé que les bords très-flexibles de cette coiffure sont continuellement agités par le vent; ces oscillations gênent la vue. Je suis donc revenu à la casquette à large visière. Choisissez la vôtre à votre goût; qu'elle soit légère en été, qu'elle soit chaude en hiver : voilà les seules conditions qu'il faut lui demander.
Encore une recommandation : les accidents sont fréquents à la chasse. Si l'on ne peut les empêcher tous , il faut , autant que possible, se tenir préparé à y porter remède. Je conseille donc au conscrit, aussi bien qu'au vétéran , de porter toujours avec soi une pharmacie de poche. Sans être plus volumineuse qu'une tabatière, elle renferme tout ce qui
est nécessaire pour donner. les premiers secours, el si , comme je l'espère , elle vous est inutile à vous-même , vous serez heureux', dans l^oecasion , de rendre service à quelque compagnon de plaisir. Si néanmoins vous ne voulez pas vous charger du petit meuble que je vous signale , il est indispensable de vous munir d'un flacon d'ammoniaque liquide. Lorsqu'on chasse dans les environs de Paris, on néglige impunément cette précaution. 11 n'est pas une touffe d'herbe, une motte de terre qui ne soit foulée aux pieds plusieurs fois diaque semaine ; il est donc excessivement rare d'y trouver des animaux venimeux. Mais lorsqu'on descend de quelques lieues vers le Midi, on est exposé à faire de fort mauvaises rencontres. Dans nos campagnes du Bourbonnais , les vipères sont très-communes ; on les rencontre jusque dans nos jardins. Il y a deux ans , j'étais occupé à replanter des dahhas ; pour en assurer la reprise , je les garantissais de l'influence du soleil en les entourant de tuiles creuses. Ma fille , qui partage mon amour pour les fleurs , alla chercher au pied d'un figuier, où elles étaient entassées , une demi-douzaine de ces tuiles. Elle les apportait , lorsqu'il en sortit un reptile qui s'élança en sifflant. Heureusement la méchante bêle fit plus de peur que de mal*, et disparut promptement sous le feuillage d'un massif. Deux ou trois jours plus tard, je pus l'apercevoir et je la tuai
d'un coup de bêche : c'était une vipère rouge, qui n'avait pas moins de vingt-six centimètres de longueur. Il est. assez difficile , lorsqu'un reptile serpente au milieu des herbes , de distinguer s'il est inoffensif ou venimeux; il est presque impossible alors de reconnaître si c'est une couleuvre ou une vipère. Voici cependant les signes extérieurs qui les séparent l'une de l'autre.
La tête de la couleuvre est moins large que la partie du corps où elle est attachée ; celle de la vipère, au contraire, est plus large, et elle a de plus la propriété de s'élargir encore sous l'influence de la colère. Le sommet de la tête de la vipère présente deux lignes noires divergentes, d'avant en arrière, qui figurent la lettre V; ces lignes sont séparées par une tache noirâtre en forme de fer de lance. Chez la vipère seulement, mais non pas chez la couleuvre, le bout du museau forme un bord saillant, retroussé comme le boutoir d'un cochon. La vipère a l'iris de l'œil rouge et la prunelle noire, sa queue est courte et ronde; celle de la couleuvre est plus effilée. La vipère a pour armes deux dents recourbées et mobiles, situées au-devant de la mâchoire supérieure ; ces dents , excessivement aiguës , sont creuses dans toute leur longueur, et garnies, à leur base, d'une petite glande remplie de venin. Lorsque la vipère fait une morsure , elle enfonce -ses dents jusqu'à la
racine : la pression opérée sur la glande fait jaillir le venin , qui suit le conduit creusé dans la dent et de celte manière pénètre au fond de la plaie. Ces crochets venimeux ne se rencontrent pas chez la couleuvre ; mais quand on voit fuir un reptile , on ne prend pas le temps de lui dire : « Donnezvous donc la peine d'ouvrir la bouche , que je regarde si vous avez les dents creuses. » On commence par assommer la hôte. Ce n'est pas tout de ne pas faire le mal , il faut encore ne pas ressembler <iu méchant.
La morsure de la vipère est très - dangereuse ; elle peut être mortelle pour les hommes aussi bien que pour les animaux. Déjà deux fois mon chien Paxaro a été piqué , et la seconde fois il a failli en périr.
C'était en 1847, par un des jours les plus chauds de l'année; je battais un taillis nouvellement coupé, dépendant du bois de l'Orme , propriété de M. le comte Amédée de Maistre. Le sol élait couvert de grandes herbes desséchées qui dépassaient la hauteur de mon genou; tout à coup, auprès d'une cépée de chênes, mon chien tombe en arrêt; je m'approche, je regarde dans la direction que m'indiquaient ses yeux ; je cherche à percer l'épaisseur du feuillage ; mais je n'aperçois rien. Je me disais : « Le gibier tient, la chasse sera heureuse. » Cependant Paxaro s'était avancé à plat ventre environ
d'un pas ; sa tête était à demi cachée par le branchage. Il restait dans la plus complète immobilité ; rien ne bougeait encore; alors je ramassai une tige d'églantier qui était à mes pieds et je frappai la cépée : mon chien fit un bond énorme en arrière, poussa un cri. Je crus qu'une épine de l'églantïei* l'avait atteint. Je n'y fis pas autrement attention ; seulement je m'étonnai que l'infeillible Paxaro eût marqué un faux arrêt avec autant de ténacité. Après tout il n'est si bon cheval qui ne bronche. Je me remis à chercher ; mais au bout de quelques secondes mon chien cessa de quêter : il portait la tête basse et semblait se traîner péniblement. Je l'excitai de la voix , il fit quelques pas pour m'obéir; mais ses forces l'abandonnèrent , il se coucha > ou plutôt se laissa tomber à Tombre d'une cépée. Je courus à lui, et il ne me fut pas difficile de reconnaître qu'il venait d'être mordu par une vipère. Il avait à la lèvre supérieure , du côté gauche , deux petites plaies rondes et éloignées l'une de l'autre de quelques millimètres. Les deux crocs du serpent avaient profondément pénétré dans la chair ; il en sortait du sang mêlé de sanie , et la lèvre était déjà considérablement enflée.
Je pressai la blessure pour en extraire le venin. Par un hasard malheureux, mon flacon d'alcali volatil n'était pas dans mon carnier. Je caressai mon chien, je l'appelai pour le déterminer à reprendre
le chemin du logis; mais la pauvre bêle était d'une telle faiblesse qu'elle ne pouvait déjà plus se mouvoir. Elle essaya de se lever, puis elle retomba aussitôt. Je fus obligé de passer mon fusil en bandoulière pour prendre Paxaro dans mes bras. Je le portai l'espace d'environ un kilomètre ; alors il recouvra un peu de connaissance et il commença à marcher, mais la tête basse et en chancelant comme s'il eût été ivre. Enfin j'arrivai chez moi. Je bassinai les plaies avec de l'ammoniaque liquide. Je nïêlai aussi une dizaine de gouttes de cette substance à un demi-verre d'eau , et je fis avaler à mon chien cette potion désagréable. Malgré tous mes soins , l'enflure continuait à faire des progrès. Sans doute le venin de la vipère agit puissamment sur le système nerveux en même temps qu'il décompose le sang; car Paxaro était plongé dans un état profond d'engourdissement ou de somnolence. Aucun mouvement de ses muscles n'accusait une souffrance aiguë ; mais l'enflure augmentait à vue d'œil : déjà elle gagnait la gorge. Évidemment l'animal abandonné à lui -môme dans une pareille position ne doit pas tarder à mourir. L'hydropisie et l'enflure gagnent bientôt les organes indispensables à la vie, et la pauvre bête est étouffée. Je ne voulais pas qu'il en fût ainsi de mon bon compagnon de chasse, et je n'hésitai pas à aller chercher du secours à la ville voisine. J'éten-
dis Paxaro sur des coussins au fond de ma voiture, et au bout de trois quarts d'heure nous étions à Saint-Pourçain ,.à la porte d'un habile vétérinaire. Celui-ci, d'un coup de lancette , débrida profondément les piqûres ; puis il les cautérisa en y introduisant de l'ammoniaque liquide avec les barbes d'une plume. Ensuite il pratiqua plusieurs incisions dans la gorge du chien , et il en sortit plus de deux décilitres d'eau.
Le lendemain, Paxaro eut une fièvre violente. 11 refusa toute espèce de nourriture et resta presque constamment assoupi. Sa tristesse et son état de maladie persistèrent pendant plusieurs jours : ce fut seulement au bout de la semaine qu'il se trouva en état de chasser. Les accidents auraient été moins graves et se seraient prolongés moins longtemps, si j'avais pu porter remède au mal à l'instant môme : je n'avais pas emporté mon flacon d'alcali. Ne -commettez jamais le même oubli ; car, je le répète, la piflûre de la vipère peut être mortelle pour l'homme aussi bien que pour les anhnaux. En cas de morsure, dit M. Arraull, auteur du Guide médical du chasseur, voici comment il faut procéder :
1*» Poser une ligature à quelques centimètres audessus de la partie du membre blessé,
2" Débrider la plaie, puis en presser les lèvres entre les doigts, afin d'en faire sortir le plus de sang possible.
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3" Verser dans la plaie quelques gouttes d'alcali Yolatil, après avoir préalablement étanché le sanç.
4» Le venin de la vipère étant au nombre des poisons stupéfiants, l'emploi des stimulants à Tintérieur* est naturellement indiqué ; ainsi un peu d'eau-de-vie ou d'une liqueur alcoolique, du vin chaud sucré, ne peuvent produire que de très-bons effets.
J'espère bien que nous ne trouverons sur notre chemin aucune de ces mauvaises bôles ; mais il est plus sage de prendre une précaution qui ne coûte ni embarras ni argent. Si un accident arrivait, vous regretteriez bien de l'avoir négligée ; rappelezvous ce vers de Casti :
.,.. E vano il pentirsi poi.
Le repentir ne sert à rien, lorsque le mal est arrivé.
CHAPITRE IV
Des munitions.
Hombre apercibido medià combatido.
(Proverbes espagnol* compilés par César Oudin.)
L'homme bien équipé esl à demi vainqueur.
A l'époque où la poudre était encore inconnue , si un homme avait pu deviner cette composition et l'amener au point de perfection où elle est maintenant, s'il en eût connu les propriétés, s'il en eût indiqué l'usage, certainement son nom ne serait pas resté obscur ; tous les contemporains l'eussent signalé. Mais l'esprit humain ne procède pas de cette manière : ce ne sont pas les hommes qui inventent , c'est le temps. Une foule de travaux successifs s'accumulent ; les améliorations viennent les unes après les autres, et, au bout de plusieurs siècles, il se trouve qu'une grande découverte a eu lieu , sans qu'on sache ni quand ni comment. D en est de la plupart des inventions comme de ces grands fleuves dont on ne connaît pas la source.
Ce qui parait le mieux prouvé à Tégard des origines de la poudre, c'est que l'usage en a été introduit en Europe par les Maures d'Espagne, qui eux-mêmes en avaient tiré l'idée première des Indes ou des Grecs du Bas-Empire.
Les anciens connaissaient des compositions incendiaires, et quelques auteurs en font remonter l'invention jusqu'à Aristole; ils disent qu'Alexandre s'en servit plusieurs fois. Mais ces récits ne reposent que sur des traditions. Dans son histoire , écrite au ir siècle, Ammien Marcellin est plus explicite. Il indique la manière dont on lançait les feux de guerre ; mais il ajoute que ces feux sont susceptibles de s'éteindre par un mouvement trop rapide.
Vers l'an 670, Callinique , architecte, né à Héliopolis, indiqua aux Grecs la préparation de substances incendiaires qui brûlaient môme dans Teau. Cette composition prit le nom de feu grégeois, et l'usage qu'en firent les Grecs leur assura sur mer de nombreuses victoires. La recette d'après laquelle ces feux étaient composés fut mise au rang des secrets de l'État, et Constantin Porphyrogénète recommande à son fils de ne jamais révéler l'art de les fabriquer.
Les Arabes aussi cultivèrent avec soin l'art des feux de guerre, et ils en firent usage de bonne heure, soit qu'ils eussent dérobé aux Grecs le se-
cret de celle composition, soit qu'ils en eussent lire la connaissance de l'Inde, où l'on pense que Calliniqye Uii-même l'avait puisée. Ils en étendirent Tusoge à la guerre de terre. Joinville, Guillaume de TjT et tous les historiens des croisades, racontent combien le feu grégeois inspirait de terreur aux chtéliens.
Qn ne connaît pas d'une manière exacte le nom de l'auteur qui le premier a rédigé un traité sur l'emploi et sur la fabrication des feux de gucrrcw On l'appelle Marcos, Marco Graccho, ou Marcus Graecus. On pense qu'il vivait entre le ix* et le \iv siècle. Il avait connaissance des travaux des Orientîiux sur cette matière, car il fait usage de plusieurs mots arabes. Son livre est intitulé : Liber ignium ad cornburendos hostes. Il indique la manière dont peuvent être faits beaucoup de feux dilTéreiils. Parmi ces recettes, voici celle qui a le plus excité ki curiosllé :
■ Re. ace. li. I sulfuris vivi; et II carbonuin Liliae vel Sïilicis ; 11. VI salis petrosi, qua> tria teruulur in lapide marmorco, » "^^^
Eecette^ » Prenez une livre de soufre vif, deux livres de charbon de tilleul ou de saule, six livres ÛQ snipèlre , et broyez le tout dans un mortier de marbre. »
On a été frappé de la grande pnalogie qui existe entre cette composition et la poudre dont nous nous servons maintenant; fabriquée d'après cette
recette, avec les éléments dont nous disposons aujourd'hui, cette poudre détonerait; mais il n'en, était pas ainsi du temps de Marcus Grœcus. La composition qu'il indique était employée seulement comme matière incendiaire : elle fusait. Marcus décrit en effet les manières diverses dont elle doit être enveloppée pour faire la fusée volante ou le pétard. Cette différence entre les résultats auxquels il arrive et ceux que nous obtiendrions provient de ce que chez nous le salpêtre est du nitrate de potasse pur ; les anciens , au contraire, ignoraient l'art de raffiner cette substance, qui ne se rencontre pas dans la nature à l'état de pureté. Marcus se contente de le dissoudre dans l'eau bouillante, de filtrer et de laisser le sel se déposer. Dans nos contrées, le salpêtre ainsi préparé contiendrait plus de neuf parties de substances étrangères pour une partie de salpêtre. En Orient, le salpêtre se trouve beaucoup plus rapproché de l'état de pureté, mais il est encore fort impur. Cependant il n'a été possible de fabriquer de la poudre que lorsqu'on a su raffiner le nitrate de potasse. Cette opération est assez simple ; néanmoins quelques explications sont nécessaires pour qu'on puisse la comprendre.
Suivant une loi invariable, que les chimistes ont reconnue sans pouvoir en assigner la cause, la nature tend constamment à former des corps in-
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soluble&. Si vous avez dissous deux seis ^ui, pris séparéineat, sont solubks, mais qui, Féuni&, contiennent les éléments nécessaires pour former un seJ insoluble, et que yous mélaa[igiez les deux dissolutions, aussitôt une double décoHiposition s'opère, et les sels .échangent leurs bases ipour former un sel .insoluble.
Vous voulez obtenir pur du Mlrate fde potasse,, qui ordinairement est mélangé dtune très-gcande quantité de nitrate de cbaux : il faut le taire dissoudre et verser dans la dissolulLcm une lessiva de cendre de bois. Getle lessive coirîient en grande abondance du carbonate de potasse^ La dooUe décomposition a lieu.; il se forme .du carboDate.de cbaux msoluble, qui ne tarde pas à se précipiter^ et du nitrate de potasse, que vous obtenez par Tévaporalion. L'emploi de la CMidre de bois est dcmc le fondement de l'art du salpêtrier. Tant que ^cette opération est restée inconnue, il a été împossiide de fabriquer de bonne poudre.
Vers le milieu duxnr siècle, Hbn-Albaylar, qui écrivait en arabe un dic^onnaire des substances minérales et végétales employées en médecine, indique la manière dont on procédait de son texops pour purifier le salpêtre; mais la formule qu'il donne n'est pas plus avancée que celle de Harcus Graacus.
Dans son livre de Mirabilibus mundi^ Albert le Grand, qui vécut de 1193 à 11%% décrit l'a fusée
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comme Tai^t décrite Maroos, mais il ne donne auciane recette potir la préparation du salpêtre.
À psm prèB à la même époque, Roger *Bacon, dans son outrage intitulé de PiuUitate magise, nous appi^nd que de son temps il existait un jouet d'enfairî.qiii, par la force d'une pelite quantHé de salpêtre, produisait un bruit et un éclair. C'est encore le pétard décrit par Marous. (Roger Bacon n'est donc pas l'inventeur de la poudre à canon, et l'on ne trouTC dans ses écrits l'indication d'aucun procédé pour la purificalion du salpêtre. '
Jlassan-Al-Rammah, mort en 1S95, a écrit en arabe un traUé de l'art de combats à dieval et des machines de gueirre. Il décrit -lœ substances incendiaires dont on foisatt usage de sonlemps; enfin il prescrit l'emploi de la cendre de bois pour raffiner le salpêtre. On pouvait donc, en 1295, faire de -bonne poudre à tirer. Néanmoins il ne paraît pas qu'au lemps de cet auteur on eût encore feit usage de la force propulsive de cette composition pour limct^ des projectiles. Mais peu d'années plus taurd, au commencement du xiv* siècle, les armes à feu lurent employées à la guerre. Condé et Cassiri font mêj^aereraonter l'usage du canon beaucoup plus 4iaut; mais les auteurs arabes auxquels ils ont emprunté leurs récits n'étaient pas contemporains des faits qu'ils rapportent, et les erreurs de dates dont ils sont criblés me les rendent
à bon droit suspects. Il n'en est pas de même de la chronique d'Alphonse XL Elle est écrite par Villasan, témoin oculaire de ce qu'il raconte. Dans son récit du siège d'Algéçiraz, qui dura du 3 août 1342 au 22 mars 1344, on trouve ce passage* : « Les assiégés lançaient aussi avec les tonnerres des boulets de fer dont les hommes avaient une grande frayeur; car, en quelque membre qu'ils vous atteignissent, ils l'emportaient comme si on l'eût coupé avec le couteau. Pour peu que quelqu'un fût blessé par le boulet, c'était un homme mort, et il n'y avait pas de chirurgien qui le pût guérir : d'abord parce que les boulets venaient en brûlant comme du feu ; ensuite parce que les poudres qu'ils employaient pour les lancer étaient de telle nature que les boulets ne faisaient point de blessures qui ne devinssent mortelles. »
Ainsi donc on ne peut contester que l'usage des armes à feu n'ait été introduit en Europe par les Maures d'Espagne, soit que ceux-ci fussent arrivés d'eux-mêmes à la découverte de la poudre en travaillant à perfectionner les substances incendiaires, soit qu'ils en eussent tiré la connaissance de l'Inde. Le comte de Derby, qui devint plus tard duc de Lancastre, assistait au siège d'Algéçiraz ; il apprit
t.^dii\<m Sancha, Madrid, 1787, page 536, ligne 35, chapitre CCLXVII.
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à ses compatrioles l'usage de K^r|ill^pîe; dçiît-îl^ : firent bientôt, à la bataille deCrécy, une application si funeste pour la France. A partir de ce moment, l'emploi de la poudre se répandit rapidement dans toute l'Europe.
La quantité relative des éléments dont on la compose varie suivant l'usage auquel on la destine. La formule donnée par Marcus Grœcus : 6 salpêtre, 1 charbon, 1 soufre, est encore précisément le chiffre indiqué pour notre poudre dé guerre. Multipliez en effet tous les termes de sa proportion 6, 1, 1, par le chiffre 12,50 et vous arriverez à la recette actuellement en usage : 75; 12,60; 12,60.
Voici la dose des substances employées dans diverses fabriques :
Salpêtre. Charbon. Soufre.
Poudres françaises.
De guerre, dont la pesanteur spécifique est de 08^,864 par cenlimètre cube 75 12,50 12,50
De chasse, d'Angoulême. et du Bouchet, dont la pesanteur spécifique est de 08^,917 par centimètre cube. 80 Ik 6
Démine 62 18 28
De traite 62 20 18
Poudres anglaises.
De guerre, pour le gouvernement.. 75 15 10
De Dartfort 75 17 8
DeTumbridge 76 14 9
DeHonûslow 78 14 8
iôi" . c^, chasse: a Tîm.
;:îl!^cistê;;èn îe voit; une légère dîfiSérence dans la quantité des diverses* suftstaDces crapteyéesi; cela est d'une faible influence sur la force de la poudre, qui dépend siti?tout de la manière dont elle est fabriquée.
Le soufre, le salpêtre: et le charbon Hcnpleraenl. broyés ensemble et néduit» en poudre kat palpable ne forment encoce que du puivérin. Ce mélange imparfoit s'enflamme tontement. Bans une arme très-longue^ dans^ un canon, il donnerait encore un bon résultat; mais dans une arme courte, dans rni fusil, il serait presque sans pui»^ sance, et Ton n'obtiendrait que de très-courtes portées» Il faut que la poudre soit mise en grains de moyenne grosseur, afin que 1» flannne puisse passer dans les interstices et embraser à la fois les grains par toute leur surface. Il faut que les grains ne soient ni trop gros ni trop fins. Trop fins,, ils se rapprochent du pulvérin ; les vides qui restent entre eux ne livrent pas un libre passage aux gaz; Trop gros, comme dans la poudk'e ronde de Berne, qu'on préconise bien à tort, ils entrent difficilement dans la lumière qui conduit du tonnerre à la cheminée, et le fusil rate souvent. Je me suis servi quelque temps de la poudre de Berne pour le tir de précision; mais j'étais obligé d'introduire de la poudre fine dans la cheminée de ma carabine, et; à part même cet inconvénient, je n'ai.aucunement
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tpeiïvé qu'elle ftit supérieure à nos poudres fran*çaises. H faut que les grains soient égaux, durs et luisants. Lorsqu'ils sont ternes et mous, c'est qu'ils ont été altérés par l'humidité.
Bans cette composition, le soufre, le sal^èti-e et te^ charbon ne constituent pas un corps nouveau, uni par des affinités chimiques. H^ sont réduits en parcelles impalpables et juxteiposées parmi procédé purement mécanique ; mais chacun d'eux conserve les^ caractères qui lui sont propres. Ainsi les molé-cutes de nitrate die potasse, beaucoup plus avides d^humidité que les deux autres substances, attirent Teau suspeiKhie dan^ Fatïnosphère : une foiS' hu^ mides, elles tendent à s'kgréger entre elles,, et, se séparant des autt^es, elles viennent se déposer comme une poussière blanche à la surface des grains. Geux-ci enflent îuissi par l'effet de l'humidité, puis, lorsque Fair devient plus sec, tout en perdant l'eau qui les avait imprégnés, ils conser* , vent le volume qu'ils ont acquis. Alors ilssont moins denses, pltts friables, les élémentis qui les compo^ sent ne sont plus aussi rapprochés^ leur igmtionest moins instantanée, et la force de propulsion diminue d'une manière sensible.
B est des chasseurs qui pensent augmenter la puissance de leur poudre en la faisant sécher sur le feu. Indépendamment de ce que cette opération est très-dangereuse, elle amène un résultat diamé-
tralement opposé au but qu'on veut atteindre. La poudre, pour arriver à son maximum d'énergie, doit conserver un demi pour cent d'eau. Celle-ci, par la haute température (de 1200 degrés) que produit la combustion, se cdnvertit en vapeur et augmente beaucoup le ressort des^az élastiques. Une faut |ionc pas priver la poudre de cette petite proportion d'humidité, qui sert d'ailleurs à conserver la forme des grains. Lorsqu'ils deviennent trop secs, ils s'écrasent d'eux-mêmes et forment du pulvérin. Mais si la quantité d'eau dépasse un demi pour cent, elle devient nuisible. L'inflammation est moins instantanée, et les effets de la poudre sont considérablement amoindris. Sans faire sécher sa poudre au feu, ce qui est une pratique dangereuse et nuisible, il faut la conserver au sec dans quelque vase bien bouché, de verre, de grès, de fer-blanc ou de plomb, peu importe, pom*vu qu'il soit imperméable.
J'ai connu un vieux chasseur qui mettait quelques grammes de sulfate de chaux bien cuit, ou môme de chaux vive , dans ime étoffe de laine. Il en faisait un nouet qu'il déposait dans le vase où il conservait sa poudre. Il disait que ces corps , excessivement hygrométriques, absorbaient toute l'humidité, et que de cette manière sa poudre n'était jamais avariée. Cette recette me semble rationnelle. J'avoue* néanmoins que je n'en ai point
usé, ayant toujours demandé à Dieu de brûler le plus de poudre possible pour ne pas avoir la peine de la conserver. Vous ferez sans doute le même souhait, et je prie Dieu qu'il vous exauce.
Les grains de la poudre doivent encore être durs, luisants. Lorsqu'on les roule dans la main sans les écraser, ils n'y doivent pas laisser de traces noires. S'ils vous salissent la main, c'est que la poudre a voyagé ou a été ballottée ; le mouvement a détaché des grains une grande quantité de charbon qui forme du poussier. Cette substance inerte bouche les vides qui existent entre les grains ; l'inflammation n'est plus instantanée, et la poudre perd une grande partie de sa force.
La présence du poussier dans la poudre est une des causes les plus fréquentes des accidents qui arrivent à la chasse. Le poussier brûle lentement, successivement, à la manière de l'amadou. Après l'explosion, il en reste dans le canon des parcelles qui continuent à brûler. Lorsque vous y versez une nouvelle charge, elle s'enflamme, et le feu se communique à la poire, qui peut briser la main du chasseur. Il est donc important que la poudre ne soit pas secouée. C'est ime déplorable habitude que celle de laisser sa poire pendre à son côté : fl faut la poser dans une des poéhes de sa veste ou dans un des compartiments du carnier. Lorsque la poudre se trouve avariée par l'abondance du poussier ou du
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pulvérin, on peut lui pefndre sa force en en retirant ces substances à Vaide d'un tamis.
Maintenant, quelle poudre choisiiîez-wus^? Irez*vous à grands frais vous procurer des poodirea d'Angleterre ou dfe Suisse ?■ Je ne vous le conseille pas. Indépei»lamnient de ce G[ue je sms ennemédB toute espèce de contrebande, jîe vous dirai q/ae j'ai essayé les poudres^ étrangères, et que je nfen ai trouvé aucune qui flkt supérieure aux poudre» fk^ançaisesi
Napoléon le Grand consommait tant de poudre; qu'il eut la crainte de voir manquer les élélisients nécessaires à sa fabrication. La plus grande par& du soufre qui s'emploie en Europe provient des soufrières de Naples, de Pouzzoles et de la Sicile. En cas de guerre, les communications de* la France avec ces pays pouvaient être momentanément inrterrompues; elle pouvait donc se trouver privée des soufres étrangers. Mais cette substance existe dans la plupart des corps de la natiïre, et Ifon chercha d^s moyens de l'en dégager. On robtint en assez* grande quantité de la distillation des pyrites, qui abondent sur notre soL On peut l'extraire aussi dii gypse. Enfin on le trouve libre dans les marnes argileuses de Montmartre et dans les terrains gypseux des enviroifâ de Paris, principalement du côté de Meaux et d'Enghien. Il est vrai que les frais d'exiraction en élèveraient
ecoisidérablemeiit le prix; mails c^estdéjàmi grand point de sécurité de savoir que notre sol peut fournir aux besoins de la consommation, quelque considérable qu'elle soit.
Quast au nitrate de potasse; l'industrie estpai^ venue aie fabriquer; mais les guerres de- géants que TEmpire eut à: souieniir en. absorbaient une si énorme quantité^ qu'on eut la pensée de lui substituer une autre substance. On venait de découvrk un sel dont on ne connalfifiait. encore les propriétés que d'une manière imparfaite : c'était l'hydrochlorate de potasse,, qu'on appelait alors muriate suroxygéné.. Des essais furent, tentés à* la poudrière d'Essonncs*. La poudre d'hydrochlor^ agit^. dit-on^ encore avec plus d'énergie que celle de salpêtre; mai& elle exerce sur les armes un effet plus destructeur. Une de ses propriétés ne tarda pas à se révéler par un déplorable évén^nent. M. Letors, conunissaire près de cette poudrière, voulant s'assuirer duidegré de siccité auquel était arrivée la pâte pétrie par le moulin, lai frappa avec le bout de sa canne. La percussion lit détoner la. poudre; une explosion terrible eut Ueu. Il fut tué, ainsi que sa sûMir qui l'accompagnait; plusieurs ouvriers furent blessés. On renonça donc à une fabrication si dan*gereuse, sans songer à tirer parti de la propriété qu'a le mélange de soufre et d'hydrochlorate de potasse de fulminer par la percusrion. L'idée de
l'employer pour enflammer la charge des armes à feu ne se présenta à l'esprit qu'après plusieurs années.
Il n'arrive jamais que le premier auteur d'une découverte puisse embrasser toutes les applications dont est susceptible l'idée première qu'il a jetée en avant, comme un germe précieux que le temps doit féconder. En 1832, M. Braconnot, habile chimiste de Nancy, publia un mémoire sur la xyloïdine*, substance nouvelle qu'il venait de découvrir.
En faisant dissoudre de la sciure de bois ou de la fécule dans de l'acide nitrique, il^ avait obtenu une substance blanche qui brûle à une très-basse température.
M. Jules Pelouze continua des travaux sur la même matière. Il fit faire à la découverte un nouveau pas. Il reconnut qu'un grand nombre de corps Ugneux divisés en parcelles d'une grande ténuité, comme le coton, le papier, les copeaux de bois, plongés dans un bain d'acide nitrique concentré, acquièrent une excessive combustibilité et brûlent à une chaleur de 180 degrés. Il signala la possibilité d'appliquer cette propriété au service de l'artillerie. La poudre-coton était trouvée; il ne fallait plus que faire l'expérience. Cependant huit ans s'écou-
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lèrent encore avant qu'on la tentât, et la découverte de MM. Braconnot et Pelouze serait tombée dans Toubli, si M. Schœnbein, de Bâle, n'avait eu la pensée de charger un fusil de coton fulminant. Pour obtenir cette substance, il suffit de plonger du coton épuré dans un mélange composé de parties égales d'acide nitrique concentré et d'acide sulfurique, en ayant soin que le coton soit entièrement recouvert par le liquide. On l'en retire après quinze ou vingt minutes d'immersion. On le lave ensuite à grande eau, puis on le fait sécher lentement et sans le soumettre à une température de plus de 100^. Ainsi préparé, le coton ne change aucunement d'aspect, il est seulement un peu augmenté de pesanteur; il fulmine par la percussion, qi, enflammé dans un canon de fusil, il détone comme le mélange de charbon, de soufre et de salpêtre.
Voici le résultat des expériences qui ont été faites. La poudre-coton, fulmi-coton, xylon fulminant ou pyroxyline, car tous ces noms lui furent donnés, s'enflamme par la percussion. Le transport en devient donc assez dangereux. Celte substance s'allume à la température de 175"^ à 180^ Elle brûle sans développer plus de 300^ de chaleur. Il en résulte que, placée sur de la poudre ordinaire, elle brûle sans l'enflammer; car celle-ci, pour prendre feu, exige 400* et développe par la combustion une température de 1200*.
Un poids de fui mi-coton produit un effet égal à celui que pioJuiraierit deux fois et demie le même poids de poudi'e ordinaire. Mais sï, au Beu de considérer le poids , on s'arrête au volume, la charge du coton-poudrtî devra tenir cinq ùyh plus de place que la charge de poudre ordinaire. 1 gramme de celle-ci occupe seulement 1090 millimètres cubes, c'est-à-dire , dans le canon du fusil de muniticmS une hauteur de 4 millimètres 1/2. Le gramme de fiilmi-coton occupe 4774 millimètres cubes, c'est-àdire une hauteur de 24 millimètres. On pourrait à la yérité le comprimer davantage, mais alors il perdrait presque toute «a force. Ainsi un coup chargé de 2 grammes de poudre-coton a donné une vitesse initiale de 223 mètres. Une charge de 3 grammes, au contraire, qu'on avait comprimée, n'a plus donné qu'une vitesse de 178 mètres. (Test là un inconvénient qui, dans l'état des choses, rend l'usage de cette substance tout à fait inacceptable. En ^ffet, dans un calibre de munition, 4 grammes de coton-poudre doivent occuper une hauteur de 96 millimètres , puis il faut y ajouter les bourres et le plomb. Or, comprenez-vous qu'une colonne de ouate de cette hauteur puisse, sans s'affaisser, résister à la pression exercée sur elle par une
1. Le diamètre du fusil de munition est de 17,5 millimètres, et la superficie du cercle est de 240,6 millimètres carrés.
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charge de âO grammes de plomb ? A chaque pas que le chasseur fera dans la campagne ,' chaque fois qu'il relèvera son arme, le plomb viendra comprimer le coton, et le moindre inconvénient sera de faire varier à chaque secousse la force de Ja ohai^. Mais il peut., omis il doit arriver pis. Lorsque la pesanteur du plomb aura réduit peut-têtre k moins «de moitié la colonne de fulmicoton , il âe trouvera un vide énorme , un vide de 5 centimètres au-dessous de la bourre supérkure, et voilà ce qui se passera : à cet instant il vous partira un Uèvre , un Is^pin ou Men une caffle i}ui rasera la terre; vous abaisserez virement Tei^trémité vde votre fusil; voire plomb, par son poids, ira regagner la bourre supérieure, et le vide -se trouvera entre la poudre et le -projectile, ©ans de telles circonstances et avec de la poudre ordmaire, le canon devrait crever ; avec le fiilmi-coton., cet aoeldent est encore plus certain. L'explosion du fiiUiu-coton produit nn coup plus sec, plus prompt que celui de la poudre ordinadre. Souvent son €ffet tout entier s'esl produit contre les parois du canon avant qu'il ait pu vaincre la force d'inertie du projectile. M. Piôbert exposait, dans un rapport à l'Académie des sciences, qu'une pièce ayant été chargée de fulmi-coton , l'ignition avait été si rapide., que toute la force s'était perdue par la lumière «et «par lèvent qui existe autour du projectile,
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sans avoir déplacé le boulet. Cette disposition du coton-pôudre à agir surtout contre les parois des canons est destructive des armes. Certainement il n'est pas un chasseur raisonnable qui consente à faire usage de cette substance , lorsqu'il est certain que, dans un nombre de coups assez restreint, elle doit faire crever son fusil et lui couper les doigts. Peu d'accidents arriveront au tir, où l'arme fait feu aussitôt que chargée. Pour que les inconvénients se manifestent, il faut que la charge soit secouée, ballottée par une course en campagne, et l'on a eu bien tort de se récrier contre l'expression de M. Piobert, lorsqu'il disait que cette substance ne nous était encore connue que par des expériences de salon.
La combustion produit peu de fumée; mais, en compensation , elle dépose sur les parois de l'arme une buée très-humide, qu'il faut essuyer presque à chaque coup. Je ne sais pas quelle est la composition de ce résidu ; mais il corrode profondément le fer, et , quoique les armes dont je me suis servi pour faire mes essais eussent été très-soigneusement essuyées, elles étaient le lendemain rouges de rouille comme si elles avaient été exposées à la vapeur de l'acide azotique. Je ne conseille donc à aucun chasseur l'emploi de cette substance , qui est à la vérité d'un prix peu Jevé , d'une fabrication rapide et peu coûteuse, qui détone avec une
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grande énergie, mais dont le séchage présente beaucoup de danger et dont l'emploi doit nécessairemeni multiplier les accidents.
Cette découverte n'en est pas moins une conquête superbe de la science. Lorsque le temps l'aura perfectionnée, elle recevra de nombreuses applications ; mais en ce moment il faut la considérer comme étant encore à l'état d'expérience.
On a eu la pensée de l'employer à charger les amorces fulminantes. Dies essais ont eu lieu à la manufacture de M. Gaupillat; mais ils n'ont pas donné de résultats satisfaisants.
L'emploi des amorces fulminantes est encore une invention contemporaine. L'idée d'employer la propriété fulminante de l'hydrochlorate pour allumer la charge des armes à feu revient, je crois, aux Américains. Vers 1809 ou 1810, des platines qui faisaient feu par la percussion furent appliquées à des canons de la marine' américaine. En Angleterre, on fabriqua des fusils qui partaient également à l'aide d'une amorce fulminante. A cette époque, M. Lepage ayant appris que ce mode d'inflammation était en usage chez nos voisins , imagina une platine de fusil avec ce même genre d'amorces, qui parut en même temps que les importations. On s'aperçut bientôt que l'hydrochlorate de potasse exerce sur le fer une action ccrrosive. Les soins les plus assidus ne pou*
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vaieiît garantir de la rouille les pièces qui se trouvaient en contact avec cette substance. Pour obvier à ce défaut , on la remplaça par un fulminate à base métallique. On fit d'abord usage de l'argent fulminant de Bertholiet, en le mêlant à d'autres substances combustibles ; mais il était trop sensible, et surtout un peu coûteux. Après bien des essais, on arriva à remplacer dans cetle préparation l'argent par le mercure, en modifiant le procédé employé par BertboUet. On fait dissoudre une partie de mercure dans dix parties d'acide nitrique; on verse dans la dissolution onze parties d'alcool; on chauffe au bain-marie jusqu'au moment où se produisent des vapeurs blanches et épaisses. Il se précipite par le refroidissement une poudre blanche : c'est le fulminate de mercure, qu'on emploie pour feire les amorces des armes à feu. Cette fabrication est excessivement dangereuse; elle a causé de nombreux accidents, conune sll n*(^"taît pas diï progri*!^ tians la pyrotechnie qui ne dût coûter un tribut do victimes humaines. U y îi iW]k qoolques années, M. Leroy, arquebusier, préfinniit luJ-njéme sa poudre d'amorce. H en avait mis fhws un pol de terre une quantité assez considérable et encore en pâte. N'ayant pas eu le temps de grener le tout dans la même journée, il en laissa une partie au fond du vase. Quand le lendemain il vint pour achever son travail, il trouva qu'elle
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s'était desséchée. Elle formait comme mie espèce de gâteau qu'il voulut briser avec la pointe d^une baïonnette. La poudre détona , et l'infortuné Leroy, lancé au plafond par la violence de l'explosion , fiit tué sur le coup.
Maintenant on ne grène plus la poudre d'amorce. Elle est déposée au fond d'une petite capsule de cuivre rouge cpii coiffe exactement la cheminée. De cette manière , la poudre fiihninante se trouve à l'abri de toute influence extérieure; on peut chasser par le vent ou par la pluie. Quelquefois, lors de l'explosion, la capsule de cuivre éclate, et des parcelles de cuivre sont projetées de divers celés. Cela peut avoir des conséquences assez graves. Les parcelles de cuivre peuvent venir blesser le visage et même les yeux. 11 est donc de la plus grande importance que le marteau de votre fusil soit assez creusé pour recouvrir entièrement la cheminée : cela ne permet plus aux fragments de cuivre de vous sauter à la figure ; ils ne peuvent plus être lancés que par en bas. Les doigts seuls restent exposés; cela peut encore être désagréable, mais au moins cela ne présente pas de gravité.
Il y a des capsules striées qui se déchirent toujours de bas en haut ; elles sont par conséquent beaucoup moins sujettes à lancer des éclats. Enfin, il y a deux ans, Mme Gevelot m'a envoyé des amorces garnies d'une seconde enveloppe de cuivre
qui forme autour de la capsule comme un collier un peu évasé. Avec ces capsules, toute projection du métal me paraît impoâsible. Je vous recommande donc ce genre de capsules, si vous ne faites pas attention à la légère différence de prix que cette amélioration occasionne. Je les ai trouvées d'un très-bon usage : il est plus facile de les saisir.
Je ne me sers pour poser la capsule d'aucune espèce d'amorçoir; j'en ai essayé de toutes les espèces , et en définitive je suis arrivé à cette conclusion , que le meilleur amorçoir est le bout des doigts. Au moment de partir pour la chasse, mettez dans le gousset droit de votre pantalon, ou dans la poche de votre gilet , si vous en portez un , une bonne pincée d'amorces; puis, comme une circonstance imprévue pourrait vous en faire perdre une partie, ou bien les avarier, ayez pour fonds de réserve une petite boîte, un étui que vous aurez soin de toujours tenir plein. Placé dans un compartiment spécial du carnier, ce magasin n'en doit sortir que dans les cas d'urgence. Il est prudent aussi de porter dans le môme réservoir au moins une cheminée de rechange.
J'ai vu des chasseurs qui faisaient creuser une cavité dans la crosse du fusil, et y incrustaient une petite boîte de métal s' ouvrant à charnière. Ils y mettent leurs amorces. Je trouve que cette entaille dépare le bois du fusil. J'aime mieux d'ailleurs'
porter les amorces dans une poche où elles sont moins ballottées. Lorsqu'elles sont soumises à des secousses vives et répétées, il arrive quelquefois que le fulminate de mercure s'en détache, et vous ne placez sur la cheminée qu'une capsule vide, ce qui n'a jamais lieu que lorsqu'il se présente un beau coup. Ayez donc toujours bien soin, lorsque vous amorcerez votre arme , de voir si la capsule est encore chargée , ou bien s'il ne s'y trouve pas quelque ordure qui puisse en empêcher l'explosion.
Le plomb doit varier de grosseur suivant la saison, suivant la nature du gibier qu'on doit chasser. On fabrique donc de la grenaille de plusieurs calibres, qui sont désignés chacun par un numéro spécial, n est vrai que le numérotage est purement arbitraire et qu'il change suivant les contrées et les fabriques; néanmoins voici les diamètres des numéros tels qu'on les désigne le plus ordinairement, ainsi que leurs portées approximatives.
Plomb pour hups, oies et canards sauvages.
Numéro. Diamètre. Portée approximative.
Triple zéro 5™'*'10 de 185" à 130
Double zéro. k 70 174 120
Zéro.... k 35 158 111
Un 4 07 148 104
Deux 3 90 142 100
Trois 3 55 129 91
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Plomb pour lièvres^ quand le gibier est fort et bien garni de poil.
Numéro. Diamètre. Postée approxûtiaiiTÊ .
Quatre Z^^^kb de 125°» à 88
Plomb pour vieilles perdrix , lorsque le blé nouveau est levé et que les perdrix ont , comme on dit , piqué du ^cert.
Cinq 3 03 de 110 à 78
Six 2 90 105 74
Plomb pour tout gibier en primeur.
Sept 2 73 de 99 à 70
Huit 2 20 80 56
Neuf 1 90 69 49
Plomb pour grives ^ alouettes^ bécassines et moineaux.
Dix 1 70 de 62 à 43
Onze 1 50 54 38
Douze 1 30 47 33
La grenaille dont on se sert à la chasse n'est pas faite d'un métal pur, mais d'un mélange de plomb et d'antimoine. L'addition de cette dernière substance a pour but de faciliter le grenage et de rendre les projectiles plus durs ; mais elle a l'inconvénient très-considérable d'en diminuer la pesanteur spécifique. Or, plus un corps a de gravité , plus il est possible de lui imprimer de vitesse; quelque force que vous employiez pour lancer un paquet de plumes, vous ne parviendrez jamais à lui faire franchir une grande distance : le même poids de plomb
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peut être lancé à des distances énormes. La même force agit sur la hourre et sur le plomb d'un fusil : la bourre tombe à dix ou douze pas, la plus mince grenaille est portée à trente-trois mètres. Si le plomb était pur, et par conséquent plus lourd, on atteindrait de plus longues portées. Il serait à désirer qu'on pût le faire sans alliage et par compression, à Taide de quelque filière ou de quelque laminoir; sa densité en serait encore augmentée. Hais en attendant qu'on en fabrique de cette manière , tâchons de tirer le meilleur .profit de celui que nous avons.
Qudlques chasseurs se servent de grenaille de fonte, mais elle est d'un mauvais usage. La pesanteur spécifique du plomb est de 11,352; celle de la fonte n'est que de 7,738, Celle-ci, étant plus légère, a moins de portée.
Plus dure que le fer des canons, elle les raye intérieurement et les détériore en peu de temps. Enfin, il arrive souvent qu'en mangeant du gibier tué avec de la fonte , vous en trouvez les grains, qui vous cassent les dents. Un chasseur doit donc s'abstenir d'employer cette grenaille.
Les bourres ne sont pas la partie la plus importante de votre armement ; mais elles ont aussi leur intérêt L'arme n'a de portée que lorsque la bourre remplit bien le canon, et que, sans occuper trop de hauteur, eUe forme une séparation exacte entre la
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poudre et le plomb. Il faut que la bourre supérieure exerce une assez forte pression suf les parois du canon pour maintenir la charge à sa place : du papier non collé, de vieux journaux, font de très-bonnes bourres. Chez tous les marchands d'ustensiles de chasse on vend des chapelets de bourres toutes faites. En apparence elles sont énormes; mais ne vous y fiez pas. Les marchands ont, je crois, trouvé un procédé pour les souffler. Après tout , c'est leur métier de vous allécher par la bonne mine de leurs denrées tout en vous en livrant le moins possible. Ayez donc en suspicion les bourres toutes faites : elles remplissent à peine les plus petits calibres.
On découpe aussi à Temporle-pièce des bourres de carton, de Uége, de cuivre rouge, de feutre. Toutes , les dernières surtout , lorsqu'elles s'adaptent bien exactement au calibre de l'arme, sont d'un bon usage. Seulement il est important qu'à l'un des points de leur circonférence on pratique une petite entaille; autrement elles refouleraient devant elles tout l'air contenu dans le canon , et, pour peu que la compression soit opérée avec vivacité , cela suffît pour enflammer la poudre. Elles produisent précisément l'effet du briquet pneumatique. Pour mon compte, j'ai vu deux fois la compression de l'air enflammer la poudre de carabines que l'on chargeait trop précipitamment : la première fois, c'était à la compagnie d'arqué-
buse de Château-Thierry , pendant un de nos tirs hebdomadaires ; l'autre fois, c'était à un prix rendu à Belleville.
Maintenant que vous avez vos munitions, il vous faut des fourniments pour les mettre. On a imaginé un grand nombre de poires à poudre qui peuvent se diviser en deux classes bien distinctes : d'abord celles où la petite mesure qui renferme la charge de poudre reste en communication avec l'intérieur de la poire, celle à genouillère, par exemple. Ne vous en servez jamais ; elles présentent toutes un grave inconvénient. S'il reste encore du poussier enflammé dans le canon quand vous y versez la charge , votre poire doit sauter, au grand péril de votre poignet.
Les autres offrent plus de sécurité : la mesure, lorsqu'on verse la poudre dans le canon, s'y trouve séparée et isolée de l'intérieur de la poire, en sorte qu'une explosion est beaucoup moins à craindre. Parmi les combinaisons de ce genre, choisissez celle dont le mécanisme vous paraîtra du maniement le plus facile. C'est une affaire de goût , ou plutôt d'habitude.
En général , les poires à poudre sont mal graduées ; elles sont toutes disposées à peu près d'après le même modèle, lorsqu'il faudrait qu'elles fussent en rapport avec le calibre de chaque fusil. La plus forte charge qu'on puisse brûler utilement
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doit, sans être ta^ée, occuper dans le canon une hauteur égale à un diamètre et demi du canon *. Tout ce que vous ajouteriez serait impuissant pour augmenter la portée. Cela fatiguerait inutilement le canon et la monture de Tarme. La plus faible charge ne doit jamais descendre au-dessous de la moitié de ce chiffre. Une poire bien graduée devrait donc, pour chaque calibre, indiquer les limites extrêmes entre lesquelles le chasseur fera varier sa charge , suivant la saison , suivant l'état de l'atmosphère et la nature du gibier qu'il veut chasser. Il ne faut jamais trop bourrer votre poudre, autremeiit vous feriez du puhrérin. La charge ne doit
1 . En connaissant le calibre de Tarme, et en se rappelant que
la charge doit occuper un diamètre et demi de hauteur, il est
très-facile de se rendre compte* du poids qu'elle doit avoir. Voici
le calcul pour le calibre de 17 miUim. 1/2 (fusil de munition). Le
rapport du diamètre à la circonléreHce étant de r-rr , la circon-
férence du calibre de munition sera 17, 5 x -r— =54,977. L*aire
xl3 ^
du cercle sera - D x G , ou -^ X 54,977 = 240»52. X'aire du
cercle , multipliée par la hauteur de la charge , sera
240,52 (ilyS + i^)=6313 millimètres cubes.
Or, la pesanteur spécifique de la poudre de chasse est de gr. 9 1 7 par centimètre cube. Le poids de la charge aéra doac de
6318X0,917 = 5 gr. 79.
La charge la plus faible doit être de moitié, 2 gr. 89. Ce calcul» excessivement aisé, peut se faire en quelques secondes pour quelque calibre que ce soit.
BES MUNÎTIONS. iî3
jamais, par Fcfièt du tassement, diminuer de plus d'un cinquième,
A l'égard du sac à plomb, vous me trouverez fort arriéré. J'ai porté, j'ai même encore des saes à plomb à double boyau ; mais je n'ai jamais pu chasser une s^goaine entière sans perdre au moins une des mesures. J'ai essayé de les attacher à l'aide de cordons. Les chiens de mon fusil s'embarrassaient toujours dans ces maudites ficelles, .et j'en suis revenu aux sacs à plomb les plus élémentaires. Comme ils sont d'un prix peu élevé , il est facile d'en avoir . un pour chacun des numéros que l'on a en provision, ce qui est très-commode; puis, lorsqu'on les perd , ainsi que cela peut arriver souvent à de fort honnêtes chasseurs , au moins on ne fait pas une perte ruineuse.
Je dois coiïfesMr cependant, pour l'acquit de ma conscience , qu'on fabrique des sacs à plomb à genouillère d'un usage très-commode.
La mesure des sacs à plomb devrait être également appropriée au calibre de chaque canon ; mais dans le commerce on fabrique toutes les mesures uniformes. H faut donc que le coup d'œil du chasseur supplée à ce défaut de graduation. La juste proportion de la quantité de plomb est moins importante que celle de la poudre. Ici , nous prenons donc un peu sans compter; néanmoins, voici une indication que vous pouvez tenir en mémoire : la
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charge en grenaille d'un canoji doit être égale à une fois et un tiers le poids de sa balle. Dans l'usage , on désigne les calibres par le nombre de balles qu'une livre de plomb peut fournir*. Cette indication n'est jamais exacte ; mais ici nous n'avons pas besoin d'une grande précision : acceptons donc cette désignation comme si elle n'était pas fautive.
Leno24{ ^^,'1^^^^ }20^,39{ «^"e" rreniSu^ I ^^^''^^
20 2^ ,kl 32 ,63
Il ne vous manque plus que le carnier, ce capharnatim du chasseur. On en fait de toutes les formes, on en fait de toutes les tailles. C'est une affaire de goût, choisissez. Qu'il vous paraisse commode, voilà le seul point important. J'aime que
1. Si vous ne savez pas quel nombre de baÙes désigne le calibre de votre fusil , il est très-facile de le calculer. Vous mesurerez bien exactement le diamètre ; vous en déduirez un millimètre pour Tespace vide qu'on laisse autour de la balle et qu'on appelle le vent du projectile ; vous introduirez ce diamètre réduit
dans cette formule 775 X -^ ; le produit de Topération sera le
lld O
cube de la» balle. Vous n'aurez plus qu*à multiplier ce résultat par 11,352, pesanteur spécifique du plomb, et vous obtiendrez en grammes le poids de votre balle.
chacun des objets que le camier doit contenir ait sa place déterminée , qu'on puisse toujours y porter la main sa^s avoir besoin de fouiller pendant un quart d'heure. Il faut pour cela y pratiquer plusieurs petits compartiments de la grandeur même des ustensiles qu'on veut y placer. Ils doivent venir s'y insérer les uns à côté des autres, comme les instruments dans la trousse du chirurgien. D'abord il faut le tourne- vis ; que le manche en soit plat et léger. Dans le compartiment voisin, vous ferez entrer une petite boîte ou un étui contenant vos cheminées de rechange et le magasin d'amorces. Ensuite viendra le couteau , puis enfin la petite pharmacie , ou bien au moins le flacon d'ammoniaque.
Au fond du carnier vous disposerez les sacs à plomb, un chiifon pour essuyer votre arme, vos bourres ou du papier pour les faire, le croûton de pain , la poire pour la soif et le flacon pour vous réconforter.
Dans un compartiment spécial doit se trouver un portefeuille. C'est là que repose le permis de chasse, en attendant que le garde ou le gendarme vienne vous en demander l'exhibition. Un crayon et quelques feuillets de papier blanc ne gâtent rien. Il y faut avoir, à tout événement, du taffetas d'Angleterre, des ciseaux, du fll et des aiguilles. Enfin on y met aussi la tasse classique en cuir bouilli.
iâ6 LA CHASSE A TIR.
Chaque fois que j*ouvre ce meuble, je le trouve plus commode; chaque fois aussi je songie à la folie de Diogène. En voyant un enfant boire dans le creux de sa main , le cynique brisa le gobelet de bois dont jusqu'alors il avait feit usage , ea disant que c'était un meuble superflu. L'insensé ne comprenait pas que la sagesse consiste à supporter avec résignation les privations que la Providence nous inflige , mais que c'est un acte insigne de déraison que de s'en imposer soi-même , saifô but et sans nécessité..
Le portefeuille peut aussi servir de porte-monnaie. Il faut, en partant pour la chasse, être muni de pièces légères. On peut en avoir besoin ponr le garde ou pour le messier , pour l'enfant qui vous rapporte une pièce perdue, pour celui qui vous indique la remise d'une compagnie. Puis vous seriez fâché d'avoir oublié la part du pauvre. D'ailleurs l'aumône porte toujours bonheur. Je sais bien que vous allez vous récrier. Tous tant que nous sommes, nous nous piquons d'être gens raisonnables et à l'abri de toute croyance superstitieuse : c'est la prétention de chacun. Cependant je soutiens, moi, que tous les chasseurs, tous sans exception, vous aussi bien que moi , avons en cette, matière quelque point vulnérable. Avez-vous jamais entendu personne, au retour de la chasse, dire : « Aujourd'hui j'ai été d'une maladresse msigne ! » Toas
diront : « ie n'ai pas eu de chance ; » on bien : « Un horrible guignon m'a poursuivi toute la journée. »
La chance, le guignon, sont-ils donc des êtres bien rationnels ? Oh ! sans doute nous ne croyons pas au sort, à la fatalité, aux pressentiments ; non , nous n'y croyons pas : cependant il est de ces feiits que la raison ne sait comment expUquer.
Alors que l'aigle impériale, couvrait de son aHe victorieuse l'Europe presque entière, M. Denon, directeur, et mon père, secrétaire général des musées, avaient entrepris un voyage en Italie» La mission cpi'ils avaient à remplir exigeait qu'ils Aub-* sent accompagnés d'un de^inateur. Us emmenèrent avec eux Zix, artiste de talent, à qui nous devons le dessin d'ensemble des bas-reliefe de la Colonne. La même chaise cfô poste les emportait tous trois. Gais comme des artistes heureux, ils recevaient partout uii accueil flatteur, que chacun d'eux, sans doute, eût rencontré en toute circonstance ; mais alors ils voyageaient au nom de cdui à qui tout était soumis : chaque ville devenait un lieu de plaisir et de fêtes. Déjà Savonne et Gênes, Florence, ce séjour de déUces, avaient fui derrière eux : ils avaient atteint Pérouse, ils allaient la quitter. Mais, avant de partir, ils réunirent dans un repas quelques amis, quelques artistes; ils ne voulaient pas les abandonner sans leur dire encore un adieu. Je lai^e à penser si la réunion fut ani-
mée. C'était un feu roulant de bons mots ; la lutte semblait établie entre les cariche^ les lazzi ^ les concetti italiens, la plaisanterie et la gaieté française. Zix ne fut pas au-dessous de la circonstance : il rit comme tout le monde, plus que tout le monde, de ce rire qui fait tant de bien.
Le lendemain, au moment de partir, Zix ne parut pas. On l'appela : ce fut inutilement. Enfin , impatienté de ce retard, on monte à sa chambre. On le trouve assis sur Favant-dernière marche de l'escalier. Il tenait sa tôte de ses deux mains ; ses coudes étaient appuyés sur ses genoux : il semblait plongé dans une profonde méditation. « Eh bien! Zix, lui dit-on, que faites-vous donc là? il faut partir.
— Ah! oui, il faut partir. J'avais cru que vous deviez me laisser là , » répondit-il du ton d'un , homme qui se réveille.
D'abord on voulut le railler sur la réponse bizarre qu'il avait faite. Lui, qui avait toujours la repartie prête, ne trouva pas de paroles pour repousser les attaques dont il était l'objet ; seulement de grosses larmes semblèrent rouler dans ses yeux. a Qu'avezrvous, Zix? lui dit-on en lui prenant les mains; vous êtes triste.
— Rien, rien, » réphqua-t-il ; et il tomba dans une sombre rêverie. En vain on essaya de l'en tirer; aux paroles qu'on lui adressait, il répondait de
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ces phrases sèches qui tuent la conversation. Tout l'esprit, toute la gaieté de ses compagnons vinrent se glacer au contact du froid dont il était pénétré. Cependant ils ne voulaient pas le laisser tout entier aux pensées qui semblaient l'obséder. Force leur fut de recourir à des phrases banales : « Zix , lui dirent-ils, donnez-nous du tabac.
— Du tabac ! Je n'en prends plus; c'est une dégoûtante habitude, je veux m'en corriger. »
En effet, le matin même il avait brisé sa tabatière. Ce n'était plus le même homme ; un vent funeste avait soufflé sur lui : rien ne fut capable de dissiper le triste pressentiment qui avait frappé son esprit.
Enfin, après avoir visité Rome, les voyageurs furent dans la nécessité de traverser les marais Pontins. Zix fut atteint d'une de ces fièvres qui pardonnent rarement. « Ramenez-moi en France, disait-il dans les accès de sa maladie ; rendez-moi la France ! Reverrai-je la France ?» Et il accompagnait ses prières de larmes et de sanglots.
Ses compagnons de voyage avaient cédé à sesinstances : ils avaient repris la route de France , et déjà ils allaient une seconde fois quitter Pérouse. On avait donné à Zix la même chambre qu'il occupait six semaines auparavant. Deux personnes le portaient à la voiture , car déjà lui-même n'avait plus la force de diriger ses pas. Soit pour reprendre haleine, soit pour le saisir de manière
à descendre plus commodément l'escalier, les porteurs s'arrêtèrent sur cette même marche où six semaines auparavant on l'avait trouvé assis.
« Ah ! s'écria-t-il , je vous avais bien dit que vous deviez me laisser ici ; » et, avant qu'on l'eût changé de place, il expira.
byGoogk
CHAPITRE V
i)u chien d'arrêt.
Que el buen ballestero hace el huen s tbtieso (Alonzo Martinez de Espinar, L» t*, c* 23.)
i.e bon chasseur fait le bon chien.
Tout a élé dît sur l'intelligence du chien. On en a tant parlé, depuis le temps où Pline racontait que les chiens des bords du Nil ne boivent qu'en courant de peur d'être surpris par les crocodiles , jusqu'à nos jours, où le dicton populaire atteste que le chien « aboie à ses soupes, les cuydant par ce refroidir ! » Tout a été dit sur l'attachement qu'il porte à son maître. Ainsi, Gaston Phœbus, l'un des plus anciens auteurs cynégétiques qui aient écrit en français, célèbre l'intelligence et le courage du chien qui combattit en champ clos l'assassin d'Aubry de Mont- Didier; puis, changeant les noms, l'époque et les circonstances, il donne une autre édition du même événement, qu'il fait arriver au temps du roi Clovis. Eh bien, de son temps, tout cela était déjà de l'histoire ancienne, qu'on rhabillait selon le goût du
moyen âge. Pline avait consigné tout cela dans son Histoire naturelle. « En Épire, dit l'auteur romain , un chien reconnut, au milieu d'une assemblée nombreuse, ^'assassin de son maître, et par ses morsures le contraignit à confesser qu'il avait commis le crimes » Tout a été dit; ainsi je n'ai pas la prétention d'apporter sur cette matière des documents entièrement nouveaux. Seulement, parmi les observations souvent contradictoires que nous ont transmises les maîtres de la science, je choisirai celles dont ma propre expérience m'aura confirmé la justesse.
La nature a donné aux chiens un odorat d'une exquise sensibilité. Quelquefois, après plusieurs heures d'intervalle, ils distinguent l'endroit où une pièce de gibier a passé. Leur instinct les entraîne sur cette voie, dont ils ne s'écartent guère. Les uns la suivent d'un pas rapide, en faisant entendre des aboiements cadencés, jusqu'à ce qu'ils aient pris le gibier ou qu'ils l'aient perdu : ce sont les chiens courants, dont nous n'avons pas à nous occuper en ce moment. Les autres suivent la piste avec moins de précipitation; quelques détours que le gibier ait décrits, ils savent démêler ses ruses; ils s'avancent silencieusement jusqu'à ce que les émanations de l'animal leur arrivent plus abondantes et
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plus vives : alors ils s'arrêtent tout à coup. Les uns se couchent à terre; les autres 5 la patte levée, tous les membres rigides, les narines dilatées, les oreilles à demi redressées , FœiJ ardent et tourné vers le gibier qu'ils cherchent à fasciner, sembleraient changés en statues, si l'ardeur de leurs regards, et leurs muscles bandés comme un ressort prêt à se détendre, n'étaient , malgré leur immobilité, pleins de vie et d'animation.
Ces races de chiens, qtie nos aïeux appelaient chiens d'oysely chiens couchants^ que les Espagnols désignent sous le nom de perros de muestra (chiens de montre), sont maintenant appelés par nous chiens d'arrêt. Le chien d'arrêt est la base de la chasse à tir, comme le limier est le point de départ de la chasse à courre.
Nous connaissons quatre espèces primitives de chiens d'arrêt : le braque, l'épagneul, le barbet et le griffon, qui, modifiés par l'éducation et par le croisement, ont produit un nombre infini de variétés.
Le poil du braque est ras, plus fin sur la tête et sur les oreilles que sur le reste du corps. Celui qui recouvre l'échiné est, au contraire, plus long et plus rude. Le braque, lorsqu'il gronde, a la faculté de hérisser son poil en cet endroit. Sa robe varie du blanc au brun , au noir et au fauve. Le plus souvent, elle est blanche, semée de taches brunes, larges et inégales. D'autres fois, elle est
tnoucheîôe de brun ou de noir. Il n'y a pas encore bien lon^^emps , on çivait la mauvaise habitude de couper Iq queue des braques; on regardait une quenc ^^courtéc comme une des parures distinclives du cliien d'arifit. Oti sait que souvent les difformités des parents , lors même qu'elles sont accidentelles, se reproduise at chez leur progéniture : aussi on en était arrivé à avoir des chiens qui naissaient preL^nnr <:i*\<, i]\]i^i\r.. Pour mon compte, je me suis toujours élevé contre cette mutilation , dont je n'ai jamais compris le but. Maintenant peu de personnes font subir à leur chien cette opération barbare.
Depuis une quarantaine d'années, on a importé d'Angleterre une espèce de braque que nos voisins appellent \e pointer. Plus haut sur pieds que le braque français , le pointer a la tournure plus légère. Ses muscles sont plus saillants , mieux détachés ; ses moindres veines se dessinent sous sa peau fine et unie. Bien qu'il ait les oreilles moins longues et moins larges que notre braque, et qu'il soit, comme on dit, moins bien coiffé, ce n'en est pas «ioins un magnifique animal.
Le braque français est généralement plus docile, s'éloigne moins et revient plus facilement à l'appel de son maître. Il chasse plus sagement, et, lorsqu'il évente une pièce, il en avertit aussitôt le chasseur par les oscillations précipitées de sa queue. Il s'avance avec précaution, conune s'il posait les
pieds entre des charbons ardents. II craint de donner l'alarme au gibier. Il sait qu'il ne chasse pas
Braque.
pour lui-même, qu'il chasse pour son maître ; aussi tourne-t-il quelquefois la tête en arrière pour regarder sfle chasseur est à portée. Quelquefois il ralentit sa marche pour l'attendre , même avant d'avoir dessiné son arrêt.
Le pointer chasse pour lui et sans s'inquiéter de personne. Il quête toujours au galop. En quelques instants il a arpenté une plaine, il s'approche, toujours courant, jusqu'à ce que les émanations lui arrivent bien distinctes. Alors il s'arrête dans la position où le sentiment du gibier Ta frappé; il ne bouge plus : on dirait qu'il est pétrifié.
Lorsque le gibier tient, on peut se servir avec avantage du pointer, à la condition toutefois de
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chasser seul et d'être doué de ces jarrets d'acier comme j'en avais, hélas! il y a quelques années, qui permettent de lutter victorieusement avec un cheval de course. Mais vous comprenez que, si le temps est peu favorable, si la terre est sèche, ce chien, qui va toujours au galop et la tête haute, doit laisser à droite et à gauche un grand nombre de pièces. Puis son allure précipitée doit toujours , lorsque le gibier ne tient pas, le faire partir hors de .portée. A supposer que votre pointer ait bien marqué son arrêt , comme il est à deux ou trois cents pas de vous , il faut plusieurs minutes pour le rejoindre, et ce qu'il a arrêté a tout le temps de prendre l'éveil et de partir. Si vous chassez en ligne, il est fort désagréable d'avoir un chien qui est toujours à deux ou trois cents pas en avant de tout le monde. Tout le mérite du pointer consiste dans la beauté de ses formes et dans l'extrême finesse de son odorat.
Lorsque je dis que le pointer est un chien anglais , c'est pour me conformer à l'opinion généralement reçue. Il est espagnol ; seulement il nous est venu d'Espagne en passant par l'Angleterre* Alonzo de Espinar, qui écrivait en 1644 son excellent ouvrage sur la cliasse {Arte de ballesteria)^ dans son chapitre xxxix du livre III , distingue deux espèces de chien d'arrêt. La première est le rastrero y le dépisteur, celui qui suit la piste. C'est celui auquel
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les Anglais ont donné le nom de setter, mot par lequel ils désignent, à la guerre, les éclaireurs ou batteurs d'estrade. Les chiens de l'autre espèce sont appelés par Espinar ventores, éventeurs, parce qu'ils chassent le nez au 'vent, toujours au galop. Ceux-ci s'arrêtent subitement dès que leur arrive le sentiment du gibier. Ils arrêtent de pointe , de
Pointer.
punta^ dit l'auteur espagnol (page 246, verso, Ugne 3 ) : Los de punta en llegando à parar la perdiz se est an quedos en la parte que les alcançô à dar el viento de la caza. « Ceux de pointe, lorsqu'ils arrêtent la perdrix, restent immobiles à l'endroit où vient les frapper le vent de la chasse. » Ainsi tout, jusqu'au nom même de pointer, pointeur, est d'origine espagnole.
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Il existe une nouvelle espèce de braques, qui joignent la finesse de nez du pointer à la sagesse du braque français. Ils proviennent, je crois, du croisement de ces deux espèces , et l'on m'a dit qu'ils ont été amenés d'Irlande. Je les ai entendu désigner sous le nom de chiens orangés. Ils sont blancs, marqués de taches jaunes. Chez d'autres, c'est la couleur jaune , ou plutôt fauve , qui domine , et le blanc ne se montre qu'en taches ou en balzanes. Ces chiens ont les formes un peu moins élancées que le pointer. De même que celui-ci , ils ont le voile du palais marqué de larges macules noires ; ils ont'les côtes et surtout les fausses côtes beaucoup plus saillantes que celles des autres chiens , ce qui les fait paraître un peu harpes. Je crois que cette race a surtout été propagée en France par un chien magnifique nommé Néron, que M. Rieussec avait adjoint, pour la gent canine, aux étalons de son haras. Au reste, quelle que soit l'origine de cette espèce de braques, elle fournit de forts beaux, et, ce qui est plus important, d'excellents chiens d'arrêt.
On suppose que le chien à poils longs et soyeux est originaire de la péninsule Ibérique. C'est pour cela qu'on lui a donné le nom d'épagneul, bien qu'il ne soit pas plus commun en Espagne que dans toute autre partie de l'Europe. La.robe de l'épagneul , de même que celle du braque, varie du
blanc au noir, au fauve et au marron. Ce chien peut atteindre la même taille que le braque ; cependant, en général, il est un peu plus petit. Ses oreilles longues, pendantes, garnies de poils doux et soyeux , sa queue flottante comme un léger panache , lui forment une parure tout à fait coquette. Au reste, les qualités de cet animal répondent à ses
Épagneul .
gracieuses apparences. 11 est doux, docile, généralement moins coureur et moins étourdi que le braque. Garni d'une épaisse fourrure , il buissonne bien et ne craint pas d'aller à l'eau; mais, comme il n'est pas de médaille qui n'ait son revers, pas d'avantage qui ne soit compensé par un inconvénient, la grande quantité de poils dont il est chargé le rend plus sensible à la chaleur. Aussi , lorsque
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le soleil est ardent, on le voit bientôt haletant; il ne chasse plus qu'avec mollefee.
Lorsque je commençai à porter le fusil, il y aiu'a bientôt une quarantaine d'années, c'était une doctrine reçue chez les chasseurs français qu'un chien noir ou moucheté de noir ne peut pas être bon pour l'arrêt. Cependant, à peu près à cette époque , on amena d'Ecosse ou d'Irlande une espèce d'épagneuls dont le poil a la couleur de l'ébène. Ces chiens ont généralement les formes plus élancées que nos anciens épagneuls. Ils sont moins dociles, moins câlins. Pour le caractère, ils tiennent beaucoup du pointer, comme ils paraissent en tenir pour l'habitude du corps. Malgré la noirceur de leur poil, ces chiens arrêtent très-bien. 11 fallut donc se rendre à l'évidence ; mais , comme la doctrine ne doit jamais se trouver en défaut , et qu'il était reconnu en principe qu'un chien noir ne peut pas être bon pour l'arrêt, on les appela des chiens bleus. Il est aussi de ces épagneuls anglais à la robe de couleur fauve. Croisés avec nos anciens épagneuls, ils en ont produit d'orangés, qui, tout en gardant de belles oreilles et un beau panache, ont cependant le reste du corps un peu moins garni de poils, ce qui les rend moins- sensibles à la chaleur et plus durs à la fatigue.
La race des épagneuls se divise en beaucoup de variétés. Les uns ont le poil lisse , les autres l'ont
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fipisé; il y en a de grands , il y en a de petits. Ceux de haute taille sont généralement les seuls qu'on emploie à la chasse , et l'on range les autres parmi les chiens de manchon. Cependant il s'en trouve, même au nombre des plus petits, dont se servent quelques chasseurs. Les petits épagneuls noirs marqués de feu, qu'on appelait autrefois des Pyrames et qu'on désigne aujourd'hui sous le nom de Eing^S'Charles y chassent assez bien la bécasse 1
Êpagneul à double nez.
J'ai vu une autre espèce de petits épagneuls, un peu plus forts que des King's-Charles , à la robe blanche marquée de fauve ou de marron clair, qui quêtaient fort bien et arrêtaient parfaitement la caille. Mais ces miniatures ne peuvent pas parcourir uu long trajet; il leur faut des occupations en
harmonie avec leur taille. Les longues chasses ne sont pas de leur compétence.
Quelques variétés d'épagpeuls, aussi bien que de braques, ont le milieu du nez divisé par une fente profonde, par une espèce de gouttière qui sépare leurs deux narines, et qui leur a fait donner le nom de chiens à double nez. On a , pendant quelque temps, beaucoup vanté cette conformation particulière. Elle contribuait, disait-on, à développer d'une manière merveilleuse le sens de l'odorat; mais l'expérience a bientôt démoijiré q\^ les chiens à double nez ne sont ni meilleurs ni moins bons que les autres. C'est un signe extérieur qui ne prouve rien , et auquel on ne doit nullement s'arrêter.
La tête du griffon est plus courte et plus ronde que celle du braque et de l'épagneul. Les poils longs et rudes dont elle est hérissée, ainsi que tout son corps, la font paraître plus grosse encore qu'elle ne l'est réellement. Ses yeux sont cachés presque en entier par les poils qui les entourent ; les moustaches, la barbe qui garnissent ses babines rendent sa physionomie inculte et sauvage. Sa robe, d'un blanc sale ou d'un gris jaunâtre mêlé de. taches fauves ou brunes, lui donne une apparence grossière; c'est cependant une excellente bête que le griffon. Il est fidèle, attaché, courageux, mais il est fort difficile de le dresser; non qu'il manque de nez ou d'intelligence , mais il ne veut
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pas se plier à robéissauce , et il est d'une obstinalion qu'on a bien de la peine à surmonter. Cependant, lorsqu'on est parvenu à le dresser, il devient excellent : rembourré d'une couche épaisse de poils qui lui forment comme une cuirasse, il se jette hardiment dans les buissons de ronces les plus impénétrables. Les fourrés d'ajoncs eux-mêmes ne
Griffoii.
le rebutent pas; il pénètre partout. Ajoutez à cela qu'il va naurellement à l'eau, nage très-bien et barbotte volontiers ; il est donc excellent pour la chasse au marais. 11 est robuste, infatigable; mais il faut qu'il ait été brisé à l'obéissance. Aussi voit-on très-peu de griffons bien purs dressés pour l'arrêt. Le plus souvent on donne le nom de griffon à des
métis obtenus du griffon et de Tépagneul. Ils ont la robe grivelée de ce dernier, dont ils se rapprochent beaucoup plus que du grififon. Ce sont de bons et beaux chiens ; mais ils sont plus indisciplinés et moins souples que Tépagneul.
Le chien barbet, ou chien caniche, a la tête ronde , de longs poils frisés qui ressemblent à de la laine, en sorte qu'on est obligé de le tondre plusieurs fois dans l'année. Il n'est pas d'animal qui soit doué de plus d'intelligence ; il apprend facilement tout ce qu'on -veut lui montrer. Il est excellent pour rapporter. J'ai vu des chasseurs sortir avec un braque et un barbet; le premier arrêtait le gibier,, l'autre allait le ramasser. Je n'ai rencontré qu'une seule fois le barbet travaillant comme chien d'arrêt proprement dit. 11 quêtait avec soin ; mais sa quête était lourde, et, soit que ce fût le défaut de l'individu ou celui de sa race , il me parut avoir moins de nez que les autres chiens. En Espagne on l'appelle chien d'eau, perro de aguaK On dit qu'il rend d'excellents services au marais; mais je ne puis en parler que par oui-dire.
Ces différentes espèces, les deux premières surtout, ont entre elles une telle analogie de formes et de caractère, que j'ai vu une chienne mettre bas, dans la même portée, des braques et des
Martinet de Espinar ^ page 50, recto
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épagneuls. Je crois que ce fait se renouvelle trèsfréquemment. On a même remarqué qu'une lice , couverte une fois par un mâle, produit encon; pendant plusieurs portées successives des petits qui retiennent quelque chose des formes et du naturel de ce chien, encore qu'elle ne Tait point revu. Ce phénomène ne se produit pas chez le chien seulement , mais aussi chez le cheval. Ainsi la loi défendait en Espagne de faire couvrir Jes juments par des ânes : on était convaincu qu'une femelle, après avoir mis au jour un mulet, ne pouvait plus produire de chevaux de race pure.
Ce sont quelquefois non-seulement les qualités naturelles que les parents transmettent à leurs enfants , mais aussi des infirmités résultant de mutilations purement accidentelles. Ce n'est pas sur les animaux seulement qu'agit celte loi de la nature, qu'il faut admettre quoiqu'on ne la puisse expliquer. Un de nos plus braves officiers avait été lancé en l'air par l'explosion d'une mine ; il eut les os de la jambe et de la cuisse brisés en plusieurs endroits , et demeura boiteux. Son fils aîné, qui a été mon camarade de collège et mon ami, est né boiteux et portait les traces des glorieuses blessures de son père. Mme de Genlîs, dans ses Mémoires ^ vol. II, p. 262, s'exprime ainsi : « Monsieur le duc, père de M. le prince de Condé, était borgne d'im accident arrivé à la chasse, et tous ses en- 102 ;
fants légitimes et bâtards naquirent borgnes du même œil. •
Il est donc important, eu faisant choix du jeune chien que vous voulez élever, de prendre en considération, non-seulement les qualités de la chienne qui Ta porté et celles du père qui Ta engendré , mais encore , si cela est possible , celles des chiens par lesquels la mère a été précédemment alignée. En négligeant ces précautions , on est exposé à de graves mécomptes : on espérait un chien de bonne race, et l'on n'obtient qu'une bète mâtinée. Je sais bien qu'un auteur moderne conteste la vérité* de ce proverbe • Bon chien chasse de race. Le Chasseur rustique a dépensé beaucoup d'esprit pour soutenir son opinion. Qu'est-ce que la pureté de sang? nous dit-il, et volontiers il «goûterait avec la verve caustique de Casti :
Chi sa se un giorao un fine microscopio Nel sangue nobiltà non scopra forse ' ?
« Qui sait si un puissant microscope ne découvrira pas quelque jour dans le sang des globules de noblesse ? >»
«c Ce qu'on doit espérer , ce qu'on est en droit d'attendre du croisement de l'accouplement des races, dit M. d'Houdetot, ce sont des rejetons beaux de forme, purs de sang. » Comment, vous
Gli a tfïiali parlantif c' ni, s* xxix
reconnaissez que les qualités corporelles , la délicatesse des organes, doivent se transmettre, et vous niez que le bon chien chasse de race / Il y a là contradiction; mais vous l'oubliez, vous l'avez dit vous-inéme : l'odorat (c'est bien là une disposition purement physique), l'odorat, c'est l'esprit du chien . Sans aucun doute, ce serait aller trop loin que d'attribuer au proverbe que vous niez l'inflexibilité d'une proposition mathématique. De fort bons chiens peuvent engendrer un laridon; le plus horrible mâtin peut être père d'une bête fine et intelligente. Oui, cela est possible; mais cela n'arrive pas ordinairement. C'est l'exception qui confirme la règle. Quant à la règle , la voici : c'est que bon sang ne peut faillir ; c'est que les enfants ressemblent à leurs parents ; c'est que le chien et la lice transmettent à leurs petits la beauté de leurs formes, la finesse de leurs organes. Je me borne à exprimer ici des qualités purement matérielles. Pour mon compte , j'ai bien la croyance qu'il passe ordinairement du père à ses enfants autre chose que des facultés physiçjues : ainsi, les aberrations de l'intelligence, la manie homicide, la folie, sont le plus souvent héréditaires. Mais n'abordons point cette question ; elle divise les écoles philosophiques, et le Chasseur rustique m'a l'air de ne pas tenir pour les idées innées. Contentons-nous donc de ce qui est matériel. Vous voulez un chien
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ardent, vigoureux, chez qui les organes de l'odorat soient parfaitement développés; cherchez ces qualités parmi les petits d'individus qui en sont richemeiiL doues, 11 est probable, je ne dis pas cer^ tain , que vous les r encontrerez là plutôt que chez la progùtiitore d\in mâtin; vous aurez mis ainsi les chances de votre côté pour qu'à la beauté des formes, à Ja vigueur, à la souplesse des muscles, votre chien joigne la finesse du nez. Or , maintenant , réducaljon doit faire le reste; car, dire que le bon chien chasse de race, ce n'est pas dire qu'il sait chasser sans qu'on lui ait rien appris : cela signifie qu'il tient de sa race les dispositions nécessaires pour devenir un bon chien de chasse.
En vous recommandant de prendre un chien de race , je parle uniquement de celui que vous voulez élever. Mais s'il est question de vous procurer im chien tout fait, ne vous inquiétez ni de sa robe ni de sa généalogie. Voyez ce qu'il sait ; ne le jugez qu'à l'œuvre, et, s'il est bon, prenez-le, quand même il serait dogue.
On ne classe guère le dogue parmi les chiens d'arrêt; cependant j'en ai vu un , et de la plus forte taille, qui quêtait bien ,• arrêtait à merveille, et ne faisait pas trop de difficultés pour rendre le gibier qu'il avait ramassé. Néanmoins, je le confesse, il ne serait nullement dans mon goût de prendre un dogue pour compagnon.
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fout en ee monde est sujet à discussion. Il n'est p» jusqu'au nom des chiens qui n'ait donné lieu à de. longues controverses. Les anciens théreutico^ graphes, à commencer par Xénophon, veulent éonner aux chiens de chasse un nom de plusieurs syllabes. Ils veulent que la dernière soit très-sonore. Les docteurs de l'école moderne veulent des noms monosyllabes. Ils n'en donnent aucune raison, sinon que nos voisins d'Albion le font ainsi. Vraiment? le beau motif! Ils appellent leurs chiens Miss, Stop, Black, Blum (prononcez Bloum), Oh! les beaux noms ! comme ils résonnent harmonieusement à l'oreille ! comme les syllabes Blum", Love , Miss sont sonores ! comme elles font agréablement retentir les airs! comme le nom de Black prolonge doucement les vibrations de l'écho! Vous voulez des monosyllabes, et vous ne dites pas pourquoi. Moi, je suis partisan de la vieille école; je suis partisan de noms un peu moins courts. En voici la raison : lorsque votre chien chasse près de vous et que vous voulez attirer son attention, vous ne prononcez pas son nom. Un léger sifflement, le moindre mouvement des lèvres doit suffire pour qu'il vous comprenne. Vous n'avez besoin du nom que pour le rappeler lorsqu'il est éloigné. Or, je vous mets au défi d'attirer l'attention d'un animal placé à une moyenne distance par l'émission d'une seule syllabe. Le son est trop bref pour que les vi-
brations sonores s'étendent beaucoup. Ecfêsiez-v^ms une voix aussi puissante qu'une trompette de Sax, vous ne ferez pas parvenir le bruit d'une seule syllabe jusqu'à l'oreille de votre chien. Vous le sa- -vez si bien , que vous êtes forcé , pour vous faire entendre, d'allonger le mot en traînant la voix : vous im dites pas Stop , mais Stôôôp ! ou bien vous répétez le nom plusieurs fois : Stop ! Stop ! La première émission commence à faire vibrer l'air ; les émissions qui suivent vont en croissant, et l'organe a le temps de prendre tout le développement dont il est capable. Votre voix ne peut pas franchir tout de suite un grand espace : il faut qu'dle prenne son élan. Ainsi, pour vous faire entendre, vous êtes obligé de répéter votre monosyllabe. Mieux vaut avoir un mot composé de plusieurs sons réunis. Les premières syllabes préparent l'attention ; elles sont le garde à v(ffis ! qui précède tout commandement militaire. La dernière, qu'U faut avoir soin de choisir bien éclatante , frappe vivement l'ouïe du chien et ne laisse plus d'hésitation. Chispa^ Tonta^ Querida^ Thisbé, Tonto y Phanor , sont d'excellents noms de chiens. Au reste, c'est un point de peu d'importance : donnez , si vous le voulez , à votre élève un nom trèscourt; vous en serez quitte pour le répéter plusieurs fois.
Je ne sais plus dans quel auteur j'ai lu qu'autre-
fois les mots instruire et châtier étaient à peu près synonymeç : car, disait-il, on n'apprend rien sans travail et sans peine. Quels que soient vos élèves, si vous voulez qu'ils fassent des progrè-s, il faut les reprendre et les corriger. Qui aime bien châtie bien, dit le proverbe ; et, longtemps avant que ce dicton fût devenu populaire, Salomon avait écrit : « C'est haïr son fils que de ménager les verges. » Odit fUium suum qui parait virgx K De notre temps, tout cela est changé. L'école qui prend pour enseigne le rationalisme et là sensiblerie veut élever l'enfance sans lui infliger de châtiments; elle veut retrancher de l'éducation du chien le fouet et le collier de force. Elle propose d'attacher, je me trompe, d'allécher les chiens avec des saucisses.
Ainsi qu'on le voit, il y a encore ici diversité d'opinions à l'égard des procédés qu'il faut employer pour l'éducation des chiens. Le Chasseur rustique pose de cette manière la question : « En résumé, deux systèmes sont en présence : la force brutale et la douceur intelligente. » C'est là précisément le langage des mères qui gâtent leurs enfants et qui s'étonnent de les voir devenir des garnements détestables ; ce n'est pas exposer impartialement la difficulté. Vous ne voulez qu'un seul moyen *
I. Ch. xiii, V
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d'action, la douceur; et vous n'en admettez pas d'autre, pour le cas où la douceur échoue. Or, je vous le certifie, elle échouera presque toujours. On ne rend pas uii chien docile et soumis sans lui donner quelques coups de fouet. Vote'e chien, à ce que vous croyez, vous aimera davantage. Je le concède encore et ne le pense pas. Mais je veux, moi, pon-seulement que mon chien m'aime, je veux aussi qu'il me craigne. On n'obéit par amo^r que si on en a le caprice ; on n'hésite jamais à obéir quand on sait que la désobéissance sera suivie du châtiment. Vous ne voulez, dites-vous, employer que la douceur intelligente : pour qu'elle soit intelligente, il faut qu'elle soit unie à la fermeté ; la douceur sans la fermeté n'est plus que de la mollesse. Voyez, s'il est permis de comparer les grandes choses aux petites, quel a été le sort de ces princes excellents qui ne voulaient que se faire aimer et ne savaient pas se faire craindre. Vous ne voulez employer qu'un seul moyen d'action : la douceur; nous en voulons trois : la douceur, la patience et la force ; non pas la force brutale. A quoi bon cette vilaine épithète? Vous savez bien que tous les auteurs, et Magné de MaroUes le premier, recommandent avant tout au chasseur qui dresse un chien la patience et la douceur.
Même lorsque vous êtes obligé de corriger*votre chien, il faut, autant que possible, le fah-e avec
sang-froid et avec modération. Jamais de ces coups (le pied ou de hAton qui peuvent blesser un animal, qui peuvent rompre des os et qui ne gravent pas mieux la correction dans la raénïoire du chien que des coups de houssine ou de fouet. Jamais de ces tiraillements d'oreille, qui sont bien à tort recommandés par quelques auteurs. L'oreille est, chez le chien, d'une extrême sensibilité; on peut, en la tiraillant, léser quelque vaisseau, provoquer dans le conduit auditif des ulcérations qui, quelquefois, peuvent amener la surdité ou bien qui dégénèrent en des infirmités incurables.
Au reste, cette recommandation est vieille comme le monde, et Salomon compare l'homme furieux qui se mêle dans les querelles d'autrui à l'insensé qui tire les oreilles de son chien : Sicut qui apprehendit aurions canem, sic qui transit impatiens et commiscetur rixx alterius. Que la punition soit proportionnée à la* nature de la faute et au caractère de l'individu. 11 est des chiens d'une nature souple et timide, qui se couchent et qui tremblent quand vous élevez la voix. Presque tous, lorsqu'ils ont -été plusieurs fois chcUiés pour des fautes avérées, rampent à vos pieds aussitôt que vous les grondez. Il suffit alors de les toucher avec un fétu de paille pour leur faire pousser des cris de douleur. Quand votre élève est arrivé à ce point de timidité, l'apparence du châtiment lui produit autant
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d'effet que le châtiment le plus rigoureux. Ainsi, dans les derniers temps de l'éducation de mon brave Paxaro, et même à présent, lorsqu'il commet quelque faute et qu'il voit ma main armée du fouet, il court se réfugier dans sa niche. Alors, en criant bien fort, je frappe vigoureusement sur le toit de zinc dont elle est couverte : cela fait un vacarme horrible. A chaque coup qui résonne, la pauvre bête pousse un hurlement comme si on l'assommait. Je ne sais pas s'il éprouve réellement de la douleur ; n^ais il est certain que la mémoire du châtiment reste dans son souvenir, et la même faute ne se reproduit pas, au moins de quelques semaines. Il est des individus plus difficiles à réduire : ils se défendent, ils grognent. 11 est bon que le maître s'astreigne à leur donner lui-même Jour nourriture. Qu'il sache s'en faire aimer par des caresses et par des récompenses; mais il faut aussi, par des châtiments justes et s^évères, les rendre souples et s'en faire craindre; car on peut appliquer cette vérité aux chiens aussi bien qu'aux hommes : La crainte du maître est le commencement de la sagesse. Timor domini principium sapieniix.
Tous les auteurs, à commencer par Espinar, divisent l'éducation du chien d'arrêt en deux parties : la première, au logis, consiste à apprendre au chien à revenir à la voix de son maître, à lui faire
comprendre la valeur des mots : Tout beau, ici, derrièrej à le dresser à la docilité. C'est la partie la plus importante de Téducation, c'est la qualité sans laquelle toutes les autres ne sont rien. 11 faut, avant tout, que le chien obéisse. Tâchez qu'il sache vous suivre en laisse. Rien n'est incommode comme un chien qui, lorsque vous le menez attaché, lire à droite, à gauche, ou bien croise devant vous et vient vous entortiller les jambes avec son cordeau. . n est utile aussi de l'accoutumer de bonne heure à rester à l'attache. Lorsqu'on ne lui donne pas cette habitude, il vous étourdit par ses cris continuels chaque fois que vous êtes forcé de le mettre à la chaîne. On recommande de le tenir attaché le plus de temps possible. Cela est bon sans doute pour l'empêcher de courir et de contracter de mauvaises habitudes; mais je crois qu'il est plus important encore de le garder avec soi, et ce que Gaston Phœbus dit du limier me paraît vrai surtout pour le chien d'arrêt : « Les valets de chiens et les aydes et les veneurs doivent tenir chascun son limier en sa chambre, pour trop de raisons; quar ils en serdfit plus netz et deviennent plus tard roigneux. Et aussi plus seront ensemble son maître et le limier, l'un saura mieux les coustumes de l'autre et mieux se connoistront. »
C'est là ce qui assurera toujours aux chiens du garde et du braconnier une supériorité incontes-
table sur celui du chasseur ordinaire. Constamment avec leur maître, ils s'identifient en quelque sorte avec lui; ils comprennent ses moindres gestes, devinent ses pensées. C'est alors qu'on peut dire avec vérité : « Un bon chien est la moitié d'un bon chasseur. » Ittaintenant c'est à vous de décider si vous ne trouverez pas plus de gêne à conserver presque constamment votre chien avec vous qu'il ne doit vous revenir d'avantage de cet assujettissement; c'est à vous de choisir, et n'oubliez pas qu'on subit les conséquences du parti que l'on prend. Comme dit l'adage populaire :
Qui couche avec les chiens se lève avec les puces.
n faut que le chien s'accoutume à revenir à votre appel : avec des caresses et des friandises, vous le lui apprendrez facilement. Mais les animaux ont des caprices : ce que votre chien a fait la veille, peut-être refusera-t-il de le faire demain, n ne faut pas tolérer ces inégalités d'humeur; il faut le corriger. Cependant, si vous vous trouvez dans un endroit où vous ne soyez pas sûr de pouvoir atteindre votre chien, ne courez pas après loi, vous lui donneriez la mauvaise habitude de se sauver. Attendez une circonstance plus favorable. Quand vous serez dans un endroit enclos, recommencez la leçon. Si le chien revient, caressez-le; s'il ne revient pas, vous êtes certain de l'atteindre.
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et VOUS ne devez pas manquer de le châtier. Un chien sans nez, sans jarret, peut encore rendre quelques services lorsqu'il est docile ; un chien qui, comme disent les chasseurs, n'a pas. de rappel, ne sera jamais qu'un désagréable compagnon de chasse : au lieu d'être conduit par vous, c'est lui qui vous mène.
La dernière partie de l'éducation au logis consiste à dresser le chien à rapporter tout ce que son maître lui indique. Les jeunes chiens, en général, sont disposés à saisir les menus objets qu'ils trouvent à terre et à les apporter en jouant. Mon chien, lorsqu'il était jeune, en rôdant dans les granges, avait découvert les cachettes des poules de mon fermier qui dérobaient leurs œufs. Chaque jour il allait dénicher leur ponte, qu'il m'apportait parfaitement intacte, et il me forçait à faire de nombreuses restitutions. La même annéCj^ les» pigeons furent frappés de mortalité; quelques-uns tombaient au pied du colombier. Paraxo ne tardait guère à aller les ramasser et à me les rapporter. On les jetait sur le fumier; il les y allait chercher et me les apportait de nouveau. On fiit obligé de les enfouir pour qu'il ne les reprît pas. Cette disposition à rapporter est fort commune chez les très-jeunes chiens; mais, chez le plus grand nombre, elle ne tarde pas à disparaître. 11 faut donc se hâter d'en profiter pour habituer en
jouant votre élève à rapporter ce qu'on lui jette; avec de la douceur et beaucoup de patience, on en vient souvent à bout. On a vu un chasseur qui instruisait de jeunes chiens tiver parti de l'instinct dont était douée la mère de ses élèves. 11 la faisait assister à la leçon donnée aux petits, et cette bête, .d'une intelligence remarquable et elle-même parfaitement dressée, avait accepté le rôle de moniteur. Elle allait ramasser le chevalet pour leur donner Texemple , les gourmandait lorsqu'ils étaient trop longs à obéir, les bourrait lorsqu'ils commettaient une faute. Si vous avez un semblable auxiliaire, il vous sera de plus de secours que le garde le plus adroit et le plus attentif. C'est' lorsque le chien a de quatre à cinq mois qu'il est possible de lui faire contracter l'habitude de rapporter; plus tard, cela devient beaucoup plus difficile el quelquefois impossible. En effet, c'est de cinq à se[it mois que s'opère presque tout le travail de la seconde dentition. A cette époque de souffrance, funeste pour un grand nombre, la disposition que les chiens avaient à rapporter disparaît le plus soiiveni, si elle n'a pas été heureusement cultivée. De cinq à huit mois, l'éruption des dents est ordinairement complète ; mais il s'opère chez le chien une révolution pour passer de l'enfance à la puberté : c'est alors que la maladie vient le plus souvent le frapper. Si vous avez déjà été
assez heureux pour lui apprendre quelque chose, contentez-vous de ne pas le lui laisser oublier,*sans songer à rien lui montrer de nouveau : sa mémoire et son intelligence sont malades aussi bien que son corps; il faut attendre que la force et la santé lui soient revenues. C'est entre le dixième et le dix-huitième mois, selon les individus, mais le plus souvent vers le dixième, que vous pouvez recommencer à l'instruire.
Vous prenez un bâton rond de vingt centimètres de longueur. Ce bâton ne doit pas être trop gros, afin que le chien puisse facilement le saisir entre ses dents. A chacune de ses extrémités, et perpendiculairement à son axe, vous percez deux trous de vrille ou de vilebrequin faisant entre eux un angle droit; enfin vous y enfoncez des chevilles de bois qui doivent dépasser de chaque côté de quatre à cinq centimètres, en sorte que le bâton, de quelque côté qu'il tombe, se trouve toujours porté par quatre petits pieds. De cette manière, le chien peut aisément le saisir sans se cogner le museau par terre, ce qui le rebuterait inévitablement. Ce petit instrument est ce qu'on appelle le chevalet. Vous essayerez de le lui faire prendre, et, quand il l'aura saisi, vous le lui ferez garder en le caressant d'une main et en lui tenant l'autre main sous la mâchoire inférieure. Quand vous lui aurez fait comprendre qu'il doit garder entre ses dents ce
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qu'on y a mis, vous vous éloignerez de quelques pieds d'abord, et vous lui direz : Apporte! apporte! Si le chien marche vers vous, reprenezlui doucement le chevalet , et donnez-lui en place quelque friandise. Il prendra goût à ce jeu, et bientôt il ira de lui-même ramasser le chevalet, puis tout ce que vous voudrez lui jeter, et l'éducation sera promptement achevée. Malheureusement les choses ne se passent pas toujours avec cette facilité. Le plus souvent le chien refuse de prendre le chevalet; il s'impatiente des efforts que l'on tente pour le lui introduire entre les dents; il se sauve. Alors il faut lui mettre un collier auquel est attachée une longe dont vous tiendrez l'extrémité; peut-être, sentant qu'il ne peut se soustraire à votre action, deviendra- t-il plus traitable. Si ces moyens ne suffisent pas , au chevalet de bois rond substituez-en un autre de bois carré ; sur l'une des arêtes pratiquez de petits crans en forme de scie. En en frottant les dents du chien, vous le forcerez à les desserrer assez pour que vous puissiez y placer le chevalet. Quelquefois cela ne suffit pas encore; alors il faut avoir recours aux grands mpyens. On emploie le collier de force : on appelle ainsi un collier de cuir garni de plusieurs rangées de petits clous dont les pointes font saillie de cinq ou six millimètres. Un double cuir, cousu sous le premier, empêche que la tête des clous ne
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puisse reculer lorsqu'on appuie sur la pointe; on attache un anneau à chaque extrémité et Ton y passe le bout d'un cordeau formant une boucle lâche ; on le met au cou du chien , les pointes tournées en dedans. Lorsque le chien refuse d'obéir, on lui donne une légère secousse. La douleur que lui fait éprouver le contact des pointes ne tarde pas à le réduire à l'obéissance, quand toutefois il n'est pas d'une opiniâtreté tout à fait insurmontable. S'il se rebelle, s'il fait le méchant, raccourcissez le cordeau : à mauvais chien court lien. Il y a des chiens qu'on instruit très-facilement : les épagneuls de l'ancienne race, les caniches surtout, rapportent très-aisément; le braque français est un peu plus étourdi; le griffon est d'une plus grande opiniâtreté ; le pointer et l'épagneul anglais passent pour presque indomptables : je crois cependant que le collier de force finit presque toujours par triompher de leur obstination.
Après tout, il en est des chiens ainsi que des hommes: dans quelque espèce que ce soit, il se trouve des individus d'une si mauvaise nature qu'on fait de vains efforts pour les instruire ; car, dit le proverbe espagnol, à savonner la tête d'un âne, on perd son temps et son savon.
Toiis les colUers de force ne sont pas construits de la même manière. On en trouve, chez presque
tous les marchands d'ustensiles de chasse, qui sont construits d'une chaîne à larges anneaux de fil de fer. Les endroits où les anneaux se joignent sont armés de deux pointes; mais, de peur que ces^ pointes ne puissent pénétrer trop profondément et blesser la gorge du chien, on a enfilé dans chaque anneau un morceau de corne auquel on a donné la forme d'un gland ou d'une fwte olîve. Ce collier est assez commode : mis les pointes en dedans , il sert de collier de force ; boudé les pointes en dehors, il est à ia fois une parure et une défense.
Lorsque le chien rapporte bien le chevalet, on lui jette un paquet de chiffons garni de deux ailes de perdrix ; ensuite une peau de lièyre ou de lapin • rembourrée ; à chaque extrémité on met un morceau de plomb ou bien une pieire, afin qu'il s'accoutume à charger un lièvre par le milieu du corps.
On emploie aussi avec succès dans l'éducation du chien la privation de nom'riture. On le laisse jeûner, et on . ne lui donne sa soupe qu'après une leçon bien répétée. Voilà quels sont les principaux moyens indiqués par les anciens auteurs, ceux à l'aide desquels on est parvenu à dresser à peu près toutes les espèces de chiens.
De nos jours des doctrines nouvelles ont été émises sur l'éducation en général et sur celle des
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eliieiiB^en partîciilier. Le Cteissetir rustique a drniné une méthode, le Tais la transcrire tans §far(mtis §m' cwne, ijomtwe cm ûiX dans l'annonoe des brevets d'invention :
« Vous lui jetez un morceau, comptant bien qu'il prendra la peiae d^aUer le ramasser et de le maftger. Vous n'aurez certes pas été trompé «kifê votre aÉleote^, déjà le chien est placé devant vous, se lé^ ohaait ies babines,. comme loa dit vulgairement, en signe de ^tisfàction. Recommencez deux ou trois fois fie sfrite la même ijeiaiMBUvre, puis mettez un ntoEToeau de viande dans l'intérieur d'un gros gant et peau. Jetez-le-lui, samspr.ononoer surtout k; mot i apporte! ou ùnieJ <« qui est complètement synonyme; TOUS lui ayez rendu ce mot odieux, en raccompagnant si souvent de brutalités. Appelez*le douo^fnent par son nom , en le caressant du regard, de la voix et du geste. Quand il reviendra sans se dessaisir du gant, retirez-le-lui delà gueule arec précaution, en jouant pour ainsi dire, et, à sa grande satisËskction, donnez-lui la yiande qu'il renferme. De la sorte , vous lui en ferez avaler tant que Totffi voudrez : il crèvera plutôt que d'y renoncer le premier.
« Déjà votre élève n'Hésite plus, et court gaiement chercher le gant chaque fois que vous le lui jetez.... toujours par rapport à la viande. Il a compris qu'il avait besoin de votre concours, qu'il ét^it de son
intérêt de revenir vers vous; peu à peu, et sauf de rares exceptions, car il faut bien s'attendre à en rencontrer quelques-unes, vous lui ferez rapporter tous les objets indistinctement. »
Je vous avoue franchement que, pour mon compte, je crois peu à l'efficacité de cette recette. Vous jetez des saucisses à un jeune chien : son premier mouvement sera d'y enfoncer la dent.
C'est un mauvais commencement, et je crains bien que cela ne lui donne l'incurable défaut de déchirer le gibier. Vous enveloppez votre saucisse, et vous croyez qu'une peau de gaiit sera un obstacle pour la dent d'un chien, vous croyez que votre élève la rapportera : cela ne me paraît pas probable. Lorsque vous voudrez lui reprendre votre charcuterie gantée, il est présumable qu'il se sauvera en l'emportant ; et le succès de cette méthode me semble excessivement douteux.
Il y a quelques jours , sur les bords de la Sioule, aux eaux de Châteauneuf, nous ne savions comment passer notre temps; car on ne va pas encore à Châteauneuf pour s'amuser : on y va pour se guérir. On proposa de faire tourner une table. C'est une distraction comme une autre. Nous voilà donc formant la chaîne. Au bout d'une longue séance, la table se mit à frémir d'une manière bien sensible. Elle commença à se mouvoir. Alors on voulut l'interroger. Mais lui faire lever les pieds
pour répondre nous parut un procédé considérablement arriéré; nous demandâmes qu'elle écrivît ses réponses. Dans ce but, à l'aide d'un tamis trèsfin, on la saupoudra de sable blanc, afin que les vibrations du bois , en écartant par places ce léger dépôt, pussent y tracer des caractères. Nous adressâmes cette double question : « A quel usage peut servir le mouvement des tables? Que faut-il en penser ? que faut-il en dire ? »
Après une très-longue attente , la table se mit à vibrer, et, à notre grand étonnement, des caractères fort distincts commencèrent à se tracer. On les apercevait d'autant mieux que le sable blanc, en s'écarlant, laissait voir le fond de la table, qui était de laque noire, et dessinait des lignes d'une parfaite netteté. Maïs ici se révéla une difficulté que nous n'avions pas prévue. Ce guéridon était en laque, en véritable laque de la Chine, et il ne savait que sa langue natale. Sans posséder les connaissances d'un mandarin, il nous fut aisé de reconnaître dans le premier signe le caractère dgin, avec ses deux grandes jambes, qui sont tout ce que les lettrés ont conservé pour figurer la représentalion de l'homme. C'était évidemment du chinois ; mais comment trouver un sinologue lorsqu'on est au pied du Puy-de-Dôme? Le plus habile cailigraphe de la réunion traça de son mieux un facsimilé des caractères, et voici la traduction envoyée
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par te savaM k qui no»& avions adressé notre
c L-hoiBine est un grand enfant^ (m Tecoupe avec des ^ifaMUlages.
« Doute de tout, mads yï» nifi rien. »
G*étâi4 bka la réponse aux queatioas que nous aTk»is soumises à Toraole. EUem' a paru sage ;: nnm j'applique le précepte danois à la rece^ du ChasTseur rustique. Je doute, maiS' je' n»' nie pas. Je Fai transcrite teixtuellement- Essayezj-ea si ^wMis^o«ilez.
Je crois que cette méthcMle aurait te grave iiiCQn>niénient de dcMiner ài voire élève te déÉaoïl de plonger ses crocs dans ee qu'il rapporte , d'aivoir; comme disent les chasseurs, la dmi dure. C'esi lân détestable vice. Ponr le corriger^ on propose die fetkre rapporter par le chien \xne pelote dans tecpnelte on a planté des aiguilles, afin qu'il se pique s*)i serre trop fort. Je croîs ce procédé capable de faire <niblier au meilleur chien Thabitude de rapporter ; mais je doute qu'il guérisse celui qui a la dent dure. L'animal chez lequel ce défaul est te plus prononcé^ celui qui coupe son gibier en morceaux , tersqu'il saisit des substances inanimées, ne les meurtrit pas plus que ne te fait une aiEtrei bête. Bien plus, j'ai toujours vu que, s'il rencontre une perdrix morte depuis plusieurs heures et eatièrc^ ment refroidie, il ne la rapporte que du bout des lèvres,, et sans la déchiifer .aucunement. Mais^lors-
que la chair est chaude , lorsque le sang qui coule des blessures lui humecte la langue et les babines^ lorsque, dans son agonie, la perdrix s'agite et lui bat les yeux de ses ailes, alors il est saisi d'une espèce d'ivresse, l'odeur du sang lui monte au cerveau; il ne peut résister au désir de plonger ses ^ocs dans cette chair palpitante. Ce n'est pas qu'il morde ordinairement plus qu'un autre ; seulement il a le système nerveux plus excitable. Je crois vraiment que, si nous étions chiens, nous aurions la dent dure.
Que cet animal rapporte beaucoup de gibier, qu'il se blase sur l'émotion que lui cause le contact de cette chair pantelante, peutrètre le défaut &'atténuera-t-il. Je ne sais quel auteur recommande de Êdre rapporter par les chiens qui ont ce vice beaucoup de gibier d'eau ; car ils ne le saisissent ordinairement que du bout des lèvres et avec ré* pugnance. Peut-être ce moyen réussira-t-il ; quant à la pelote rembourrée d'épingles, je la regarde comme un moyen puéril, et je n'ai rencontré per- ^une qui Tait employé avec succès. Dans mon opinion, ce défaut est à peu près Incurable.
U n'en est pas de même de l'habitude qu'ont certains chiens de dérober le gibier ; si la pièce est tombée en un lieu où ils se pensent hors de la vue de leur maître, ils feront un trou avec leurs ongles, y mettront le gibier et le recouvriront de
terre en la repoussant avec le dessus de leur museau. Si votre chien est docile, une légère correction accompagnée des mots : cherche ! apporte ! le déterminera à vous conduire à Fendroit où le gibier est enterré. S'il est opiniâtre, mettez-lui le cordeau, châtiez-le en répétant : cherche/ apporte f il sait parfaitement la faute qu'il a commise, et finira toujours par restituer son larcin. Ce défaut est facile à faire disparaître.
Quelques chiens dévorent le gibier. Des corrections judicieusement appliquées leur feront aussi perdre cette mauvaise habitude, si vous ne l'avez pas laissée invétérer.
Voici que, sans nous en apercevoir, nous avons passé de l'éducation du logis à celle de la plaine. C'est que l'une constitue en quelque sorte la théorie, l'autre la pratique , et qu'il est bien difficile de dire : ici l'une finit, là l'autre commence. Votre élève sait rapporter; il faut maintenant qu'il exerce son savoir en quelque lieu qu'il se trouve et quelle que soit la disposition du terrain , que le sol soit nu ou couvert. Il faut qu'il s'accoutume à aller à l'eau. Si vous avez dans votre voisinage une rivière peu profonde, par un beau temps et lorsque l'eau sera bien tiède, traversez-la à gué dans un endroit où vous ayez de l'eau jusqu'au jarret. Peut-être le chien hésitera-t-il d'abord à vous suivre. 11 se plaindra, gémira, aboiera sur le bord; mais en en-
tendant <iue vous l'appelez et que vous marchez hardiment dans l'eau , il se décidera à vous rejoindre. Répétez dans la journée plusieurs fois cette leçon , non pas tout de suite , ce qui pourrait rebuter le chien, mais à quelques instants d'intervalle. Si le chien reste sur le bord, éloignez-voug de l'autre côté en le sifflant, il se déterminera à passer, et, quelle qu'ait été dans le principe sa répugnance pour entrer dans l'eau , il s'y mettra bientôt gaiement. En renouvelant souvent ce manège , vous l'accoutumerez successivement à vous suivre dans des endroits de plus en plus profonds. Ce sera l'affaire de peu de jours. Quand vous en serez venu là, en restant toujours au milieu de l'eau, vous jetterez à quelques pas de vous ce que le chien a l'habitude de rapporter, le chevalet, par exemple. Si vous étiez resté sur la berge, le chien aurait peut-être dit en lui-même : « Pourquoi donc irais-je me mouiller les pattes lorsque mon maître reste à pied sec 1 >» Mais lorsqu'il vous verra dans l'eau, qu'il y sera lui-même à côté de vous, il ne balancera pas. S'il n'obéissait pas, vous auriez la ressource du collier de force, et Thabitude de rapporter ce qui tombe dans l'eau une fois prise, vous pourrez vous tenir tranquillement sur le bord : le chien n'hésitera pas à se précipiter à l'eau.
La partie de Téducation la plus importante, celle à laquelle on doit donner le plus de soins, le plus
d'attention, celle dont dépend réellement le suc^ ces de votre chasse, c!est la cpête. Qu'un chiea ne rapporte pas, on en est quitte pour rannasser soi-même son gibier, pour perdre quelques pièces; mais quand un chien ne quête pas ou quête ïqbI^ on ne trouve rien à tirer, ou du inohts fort peu de chose» Mieux vaudrait chasser tout seuL
Avant tout., iL faut accoutumer votre chien à ne jamais chasser le vent au dos. L'air porterait au gibier vers lequel vous marchez les émanatjons de votre corps et le bruit de vos pas. Prévenu da votre approche, il se déroberait rapidement sans que ni vous ni votre chien puissiez vous douter de sa présence. Il faut que le vent vous vienne dans le visage; de cette manière, votre chien ne peut manquer de sentir la voie du gibier. Alors , s'il s'^nporte sur la piste, s'il se met à courir et fait partir le gibier trop loin de vous pour que vous puissiez le tirer, c^est un crime irrémissible qu'A faut châtier à l'instant même. Si la faute se renour velle, il faut mettre le collier de force, en y attachant un cordeau de huit ou dix mètres de longueur. La boucle du collier doit être placée sous le cou, en sorte que le cordeau passe naturellement entre les quatre pattes du chien. Quelquesuns de ces animaux, les braques orangés, par exemple, aài la peau de l'intérieur des cuisses tellement sensible, qu'elle serait promptement écor-
DU CHIEN D'ARRfiT. 171
chée par le frottement de la corde. Il est donc pmdent d'enveloppier avec de la peau fine et souple: comme celk des gants Textrémité du cordeau, dains une longueur d'un mètre ei demi au moins. Lors^ que vous verrez que le chien rencontre, vous saisirez le bout du cordeau et vous parlerez à demivoix au chien, en lui disant : bellement! tout beaii.1 Il est nécessaire qu'à vobre intonation le ehiett' comprenne qu'il doit aller doucement. Prononcez donc très-lentement, en foi^nt trembloter votre voix, tou outbôM. Si cela ne suffît pas pour calmer le chien, au moment où vous le sentirez partir^ donnez une forte saecacte avec le cordeau ; elle fi^a {HTobablement rouler le chien sur lui-même, et le dégoûtera de courir pour le moment. Tâdaez de l'amener alors doucement sur la trace , jusqu'à ce que* vous puissiez tirer. Mettez-y beaucoup de sang-froid. Il est important que la pièce tombe ; c'est la meilleure explication que vous puissiez donner au chien pour lui faire comprendre que son rôle consisie principalement à vous montrer le gibier. N'if^gez jamais im châtiment que la faute ne soit bien avérée. Ainsi le chien le plus sage , marcbani à mauvais vent, peut tomber au milieu d'une compagnie de perdrix et la foire lever sans qu'il y ait faute de sa part : « H y a cependant, dit Espinar (page 243 recto), des chasseurs tdObement ineptes, que souvent ils mènent le chien le
vent en queue, en sorte que celui-ci tombe au milieu des perdrix sans avoir rencontré la trace et les fait partir. Alors ils le rouent de coups, quoiqu'il ne soit nullement en faute. » Mais c'est toi , bourreau, pourrait-on dire au chasseur, qui es coupable d'avoir mené ton chien au-dessus du vent , et tous les coups de fouet que tu lui appliques devraient tomber sur tes épaules.
Quelques chasseurs, pour corriger leur chien lorsqu'il s'emporte et ne revient pas au rappel , lui tirent un coup de cendrée. Tant que le chien , disent-ils, se sent sous l'action de votre fouet, il obéit el ne commet que peu de fautes. Si vous pouviez étendre indéfiniment la longueur de voire fouet, le chien deviendrait impeccable. Or, à soixante mètres, un coup de cendrée ne produit pas sur le derrière d'un chien plus d'effet qu'un violent coup de fouet. Il n'a pas la force de percer la peau, et moins encore de faire une blessure sérieuse. Le chien qui reçoit cet avertissement à distance comprend très-bien que l'éloignement ne le met pas à l'abri du châtiment. Il revient lestement, la queue entre les jambes, et peu de leçons de cette nature suffisent pour le rendre sage et prudent, pour le raccourcir^ disent les gardes.
Je n'ignore pas combien ce procédé a soulevé de clameurs parmi les chasseurs de l'école sentimentale. Je sais qu'ils ont des phrases très-belles et
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remplies d'une généreuse indignation à l'adresse des barbares qui veulent estropier les fesses de leurs chiens. Mais, je l'avoue, je suis peu touché de toute cette sensiblerie. Sans doute, si vous tiriez sur votre chien un coup de sept ou d'un plus gros numéro , qui peut blesser à de très-grandes distances , ce serait un acte de cruauté impardonnable; mais un demi-coup de cendrée n* 11 ou 12, lancé par une demi-charge de poudre, n'est, à cinquante ou soixante mètres , et jamais on ne tire sur un chien que beaucoup plus loin, n'est, dis-je, qu'un vigoureux coup de fouet. Je crois donc le moyen bon. Si la nécessité s'en présentait, je n'hésiterais pas à en faire usage. C'est mon opinion , quoi que l'on dise, et j'y persévère. Quoad bonum. N'allez pas entendre comme le fit un journaliste qui rendait compte des séances de la chambre des pairs. M. le comte de MonUosier avait terminé un discours par ces deux mots latins. Le soir même, le journal apprit à la capitale que le noble pair entendait persévérer dans son opinion , foi de bon homme.
Lorsqu'on applique un semblable châtiment, il faut le faire avec une excessive circonspection. Il ne faut jamais tirer quand l'animal présente le flanc , de peur qu'un grain égaré n'aille crever un œil ou se loger dans une articulation. En toute circonstance, il faut agir avec prudence. Il y a trois
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ans, plusieurs jeunes gens chassaient dans ia yallée de r Allier. L'un d'entre eux possédait un chien Irop ardent qu'il Toolait raccourcir. On hd conseilla d'emporter un de ces petits pistolets de salon , qœ se chargent à l'aide d'une capsule et d'un seul grain de plomb. La recette ât merveille. Le chien, averti le plus souvent par le sifâennent de la balle, phiâeurs fois aussi vigoureusement pincé sur les fesses, comprit qu'il fallait être dodle et ne s'écarta plus, en sorte que le pistolet resta tout préparé au fond ducarnier. On revenait, le soir, tout en cherchant on moineau, un cochevis sur lequel on pût le décharger. De l'autre côté de la route , on aperçut \m& charrette attelée d'un de ces coursiers massifs que M. de Montalembert a appelés des éléphants de trait, « Je gage, dit le porteur du pistolet, que je fiais partir cette voiture au galop.
— Prends garde, lui dit-on, cela est bien près.
— Bast ! flt-il, le cuir d'ma cheval est plus épais que la peau d'un chien. »
Il ne tint compte de Favis, et le cheval partit à fond de train; mais, après avoir fourni une carrière d'un kilomètre , il s'affaissa pour ne plus se relever. Le gratin de plomb avait passé entre deux côtes et avait pénétré dans le poumon. Il fallut payer le cheval plus cher que sur le champ de foire. Cette pièce de gibier se trouva d'une digestion un peu difficile.
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Il ne ^agît pas , au rearte , d*étenidre Tardear de votre chien , mais seulement de la diriger. Il ne finit pas que votre chien perce toujours en avant sans s'inquiéter de son maître, ce que M. d'Houdetot appelle une quête de loup. 11 faut qu'il cherche à droite, à gauche, en décrivant des zigzags. Donnezloi vous-même l'exemple de cette marche. Ne traversez jamais une pièce de terre en droite ligne ; mais allez d'un bord à l'antre, de manière à ne pas laisser une touffe d'herbes qui ne soit battue. Si veftre chien s'éloigne, changez brusquement de direction. En vous voyant faire cette manœuvre , il se rapprochera. Accoutumez votre cWen à venir flairer chaque buisson, à n'en omettre aucun ; qu'il ne retocontre pas un fossé sans en explorer les bords; et je vous réponds que vous trouverez du gibier là gù vingt chasseurs auront inutilement passé avant vous,
La plus grande partie des chiens d'arrêt, lorsqu'ils tombent sur la piste, la suivent le nez bas. Ce sont les rastreadores espagnols , les setters anglais. Plusieurs auteurs. Magné de MaroUes, Blaze, signalent cette disposition comme un défaut, et ventent que le chien chasse toujours le nez haut. Le Chasseur rustique, au contraire, homme de beaucoup d'esprit et aussi de beaucoup d'expérience, pense que cette manière de quêter n'a rien de condamnable, et j'éprouve la satisfaction de me
trouver du même avis que lui. En effet, il me paraît évident que le vent doit dissiper plus promptement les émanations suspendues en l'air que celles attachées aux branches, au sol, aux racines, par le contact même du gibier.
Le rastreador, le dépisteur, qui cherche le nez près de terre, doit donc rencontrer le sentiment du gibier plus sûrement que les chiens qui vont le nez au vent. Il rend de bien meilleurs services lorsqu'il est question de faire lever un râle ou une caille qui s'obstine à tournoyer sans prendre son vol, de poursuivre un perdreau démonté. Se tenir collé à la voie est une qualité que les veneurs prisent fort dans le chien courant; elle est indispensable au limier : conunent donc pourrait-elle être un défaut pour le chien d'arrêt? J'ai voulu remonter à l'origine de ce paradoxe, et je crois en avoir découvert la source. Magné de MaroUes a puisé dans Espinar la plus grande partie de son traité sur la chasse au fusil. Or, au temps d'Espinar, on ne tirait pas encore au vol. L'arrêt était donc la qualité indispensable, car il fallait découvrir le gibier à terre : h tort ou à raison, Espinar pense que le chien, en arrêtant de pointe, fascine mieux la perdrix. Il doit donc nécessairement donner la préférence au chien qui chasse le nez haut. Magné de MaroUes adopte cette opinion sans l'approfondir, et M. Blaze la répète , sans réfléchir que nous ne
sommes plus dans les mêmes conditions de chasse qu'aux temps de Philippe IV et de Louis XllI. Nous ne tirons plus qu'au vol : il est donc d'un intérêt tout à fait secondaire d'apercevoir le gibier à terre. Ce qu'il faut avant tout, c'est un chien qui le trouve ; un chien qui, par ses allures, vous avertisse que le gibier est près de vous, et qui le fasse lever à portée. Voilà, dans nos conditions actuelles de chasse, le chien le plus utile. Ainsi, un chou-pille, c'est-à-dire un chien qui quête en croisant sous le canon du fusil, qui, lorsqu'il rencontre, vous en prévient par ses allures, sans cependant dessiner jamais un arrêt, me paraît cent fois préférable au plus élégant pointer, si celui-ci doit aller piquer ses arrêts à cinq cenls pas de vous. Chassez donc dans les vignes ou au bois avec une bête qui s'éloigne! Une quête vive, sage, intelligente, voilà la qualité la plus désirable. Ce n'est pas que je dédaigne l'arrêt. Bien loin de là, je le prise fort; mais vous souvient-il d'un charmant vaudeville, le Nécessaire et le Superflu?
Un pauvre portefaix se désolait de sa misère. Il suppliait Dieu de lui accorder le nécessaire, rien que le nécessaire. « Qu'appelles-tu le nécessaire? lui demanda le calife Haroun-al-Raschid , que le hasard avait amené près de lui.
— Hélas! quelques pièces de monnaie chaque jour pour apaiser ma faim, répondit-il.
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— Tu les auras»» loi dit le commaacteur des Croyants.
Le lendemain, notre portefaix désira un gtte pour reposer sa tête. Dès qu'il l'eut obtenu, il Toukit des meubles; ses requêtes allèrent toujours en s'étendant. Enfin, il demanda une femme. « Maisi, lui dit le vicaire du Prophète, c'est là du superflu.
— Vous croyez qu'une £emme est du superflu?
reprit le pauvre diâUe. Alors c'est du superflu bien nécessaire. »
L'arrêt est aussi du superflu; mais du superflu si nécessaire, que peu de chasseurs consentent à s'en passer. Au reste, l'arrêt ne s'apprend pas; les chiens arrêtent naturellement. Ce que les auteurs content des morceaux de pain frits qu'on fait arrêter jmr son élève pour le dresser n'est que puérilité.
On n'apprend pas à arrêter, pas plus qu'on n'apprend à avoir du nez ou des yeux. L'éducation ne peut pas donner cette surexcitation nerveuse qui roidit les muscles du chien, qui anime son regard d'un feu inaccoutumé ; l'éducation ne peut pas produire cette puissance magnétique par laquelle il fascine le gibier.
Rien de tout cela ne peut s'apprendre. Seulement, si votre chien, après avoir marqué son arrêt, se lance sur le gibier, si, comme on dit,. H force^ mettez-lui le colUer et le cordeau. Au moment où le chien a dessiné son arrêt, posez le pied
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sur le cordeau. Approchez-vous avec précaution, toujours en marchant sur la laisse. Tâchez surtout de ne pas manquer la pièce qui partira; tâchez même de tuer la pièce à terre sous le nez de votre dûen. Vous l'aurez bientôt rendu ferme dans son arrêt.
Le bon diien comprend qu'il chasse pour son maître. Aussi, lorsqu'il a formé son arrêt, il tourne la tête pour voir si le chasseur s'approche, puis il reprend son immobilité jusqu'à ce qu'on soit arrivé près de lui. U sait qu'il doit éviter tout ce qui peut effrayer la pièce et la faire partir. Lorsque le gibier était inquiet, j'ai quelquefois vu mon chien, pour le rassurer, feindre de ne Tavoir pas aperçu, se retourner, s'éloigner d'une dizaine de pas en suivant le contre-pied, puis se coucher là en attendant. Lorsque j'étais arrivé, il reprenait la piste et me conduisait jusqu'à la pièce qui, pleine de confiairce, s'était blottie sous quelque touffe d'herbes ou sous quelque javelle.
U est des chasseurs fanatiques d'un bel arrêt ; one parfaite immobitité est pour eux le sublime de la chasse. Us veulent que le chien n'avance jamais après qu'il a formé son arrêt. Ils ne réfléchissent pas qu'alors le chien est souvent à cinquante ou soixante pas de la compagnie de perdrix, ou bien qu'un perdreau marche devant lui. S'il ne bouge pas après que vous l'avez rejoint, vous êtes à peu près
certain de ne pas tirer; car le gibier ne partira pas ou partira de trop loin.
D'autres chasseurs tombent, à mon avis, dans un excès contraire. Ils s'empressent de crier : pille! pille! Ce mot, prononcé d'une manière brève, excite le chien à se précipiter sur la voie, c'est-àdire à forcer son arrêt. C'est la plus mauvaise habitude que vous puissiez lui donner. Il faut dire au chien, à voix basse et en traînant sur les syllabes : Après ! ou bien : Assure! Le chien, averti par l'intonation de votre voix qu'il doit aller sagement, se traîne à plat ventre, en suivant la piste quelquefois pendant un espace de deux ou trois cents pas, et finit par faire lever à belle la pièce qui marche devant lui.
Espinar dit que, de son temps, un bon chien devait indiquer au chasseur le nombre de perdrix qui se trouvaient devant lui. Cette assertion n'a rien d'exagéré. J'ai chassé souvent avec Médor, épagneul appartenant à un nommé Bnmel, garde à Fère-en- Tardenois. Lorsqu'il arrêtait une compagnie, il désignait bien distinctement par ses mouvements de tète le nombre des perdrix et la direction qu'elles occupaient.
Les jeunes chiens arrêtent assez volontiers l'alouette. Ce n'est pas un défaut. Faites-leur voir de la caille et de la perdrix ; que le gibier tombe souvent sous votre plomb, et bientôt ils dédaigneront
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le moineau. Quelquefois le soir, par la grande chaleur, il arrive même aux meilleurs chiens d'arrêter Talouette; mais on le reconnaît ordinairement à leur air inquiet. Leur queue remue presque toujours un peu. Il ne faut pas les corriger pour cela. On doit seulement leur dire : Moineau! moineau! Alouette! Ce n'est pas là un défaut, ce n'est qu'une faute très-vénielle. Mais une habitude vicieuse qu'on ne saïu-ait assez tôt réprimer chez les jeunes chiens est celle de courir après la volaille. Je ne connais pour guérir ce vice d'autre remède que les corrections rigoureuses, répétées autant de fois que le délit se reproduit. Magné de MaroUes propose ce moyen : « Prenez un petit bâton : fendez-le par un bout, assez pour y passer la queue du chien, et liez ce bout fendu avec une ficelle, de manière à lui faire sentir de la douleur; à l'autre bout, attachez une poule par le gros de l'aile, près du corps, et làchez-le ensuite, en lui appliquant quelques coups de fouet. Il se met à courir autant qu'il peut k cause de la douleur qu'il ressent à la queue, et qu'il croit causée par la poule. A force de la traîner, il la tue; et, las de courir, il s'arrête et va se cacher dans quelque recoin. Alors détachiez le bâton et battez-lui la gueule avec la poule morte. »
Je doutais beaucoup de l'efficacité de cette recette, quand l'occasion s'est présentée de la mettre
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à l'épreave. L'année dernière, j'avais entrepris de dresser une jeune chienne issue de griffon et d'épagneul. C'était bien, à rencontre de la volaille, ta bête la plus indisciplinée que j'eusse reiwîontrée. Le fouet n'y pouvait rien , et ses habitudes à cet égard furent, au bout de quelques semaines, tellement connues, que dans un rayon de quatre kilomètres il ne s'étranglait pas une poule sans qu'oa la lui mît sur le compte et sans qu'on vînt m'en réclamer le prix. Encore si elle n'eût été coupable que de ses propres méfaits ! mais elle excitait les autres au mal; car j'ai la persuasion que les animaux ont le moyen d'exprimer entre eux leurs pensées. Elle venait trouver mon honnête Paxaro et le mâtin qui garde la ferme, bête d'humeur tranquQle et sédentaire. Elle leur tenait une foule de discours fallacieux. « Je trouve , disait-elle , que cela sent la geline. Je gage que les dindons du voisin sont à pâturer dans notre champ de la Préau. Allons doue expulser les dindons du voisin. » Elle accompagnait cela de quelques cabrioles, et nos trois maraudeurs se mettaient à battre la campagne. Il me fallut , en moins d'une semaine , payer plus de huit dindons. Tavais inutilement usé des châtiments ordinaires, feus recours à l'expédient indiqué par Magné de Marolles , sans y avoir grande confiance. Dès que ma voleuse de volailles se sentit une poule attachée à la queue , elle courut se cacher, rompit avec ses
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dents le bâton gui lui seirait la qneue. Quant à la poule, elle n*en fit ni une ni deux : elle en fit quatre bouchées. Je jugeai le procédé peu efficace. Je donnai la coupable à un naétayer qui demeure à ipielques myriamètras de chez moi , et , depuis qu'elle est partie, tout est rentré dans Tordre.
Ce n'«st pas tout pour le chasseur d'avoir choisi un chien de bonne raoe, de l'avoir élevé ; il faut encore qu'il Fentrelienne en bon état de santé. L'espèce canine, réduite en domesticité^ est sujette à presque toutes les maladies de l'homme; elle souffre en outre de plusieurs aflecdons qui lui sont propres. De même que tout ce <jm a vie, le chien est, dès son plus jeune âge, exposé à la souffrance. La dentition est pour lui une époque de crise.
Les dents du diien sont au nombre de quarantedeux, savoir : douze incisives, quatre canines ou crochets, et vingt-six molaires. Les dents incisives prennent plus de développement à la mâchoire supérieure ; les deux dents du miUeu sont appelées lesptnoes. La denl qui se trouve à droite et à gaudie des pinces est une incisive mitoyenne ; piiis vient à droite et à gauche une dent qu'on appelle incisive de coin; ensuite sont plantés les crochets.
Le chien, en naissant, aie plus souvent ses mâchoires garnies de ses crochets et de toutes ses incisives ; mais ces dents sont caduques et ne doivent hii servir que pendant peu de temps; dès le second
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OU le troisième mois elles commencent à tomber, pour faire place aux dents définilives qu'il doit garder toute sa vie. A la fin de Tannée , les dents sont ordinairement toutes poussées ; mais quelquefois aussi la dentition n'est achevée qu'à l'âge de dix-huit mois. Les dents incisives du chien sont divisées en trois lobes; celui du milieu est plus élevé, en sorte qu'elles ofifrent la forme d'un trèfle ou d'une fleur de lis. Le plus ou moins d'usure des dents sert à reconnaître, mais seulement d'une manière approximative , l'âge du chien. On comprend, en efl'et, que le mode de nourriture doit influer beaucoup sur la rapidité avec laquelle les dents se liment. L'animal qui a vécu presque uniquement de soupe a les dents mieux conservées que celui dont les aliments ont été des os et des substances dures.
Lorsque la dentition vient de s'achever, à un an ou dix-huit mois, toutes les dents sont blanches, les trois lobes des incisives sont parfaitement distincts. Mais déjà, lorsque le chien a accompli sa deuxième année , les deux pinces de la mâchoire inférieure sont rasées.
A trois ans, les mitoyennes inférieures et les pinces supérieures ont perdu leur fleur de Hs.
A quatre ans , les dents commencent à jaunir, les mitoyennes de la mâchoire supérieure commencent à se raser. Enfin , à cinq ans , il ne reste plus
aucune trace des fleurs de lis, et les dents ne peuvent plus servir à déterminer Tâge de Tanimal.
Le travail de la dentition ne s'effectue presque jamais sans ébranler profondément la santé du chien. Alors se déclare cette affection à laquelle on n'a pas donné de dénomination particulière , et qu'on appelle la maladie. Elle consiste en une inflammation des premières voies respiratoires, accompagnée d'accidents nerveux.
H. Prudhomme, dans son excellent Traité des maladies des chiens, décrit ainsi les effets de cette maladie : « Les symptômes de cette affection sont la tristesse, la nonchalance, une diminution notable de l'appétit. Bientôt la faiblesse est extrême ; l'animal n'écoute plus le commandement ; sa tête est pesante, il s'ébroue et tousse de temps en temps; la soif est ardente; par le nez, il s'écoule un liquide vert jaunâtre qui obstrue les narines; les yeux sont chassieux; la respiration s'accélère, et une légère diarrhée s'établit.
« Si l'état de maladie ne s'améliore pas , l'affaiblissement augmente , et bientôt le chien ne peut plus se tenir sur son train de derrière ; ses yeux se creusent, deviennent ternes, s'ulcèrent même quelquefois, une bave écumeuse et filante s'échappe de la gueule, la diarrhée est très-forte, enfin il survient des mouvements convulsifs, et la vie s'éteint. Si, au contraire, la maladie doit se terminer d'une
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manière favorable, on voit diminœr ^ocesâvement Fintensîlé des symptômes que nous avons décrits en promis lien. L'appétit revient, et avec lui la vigueur et la gaieté de Fanimal;
« La maladie du chien dure ordinairement de vingt à quarante jours. Elle s^accompagne souvent : V d'une ophlhalmie très-grave, se compliqiMint d'ulcérations de la cornée lucide ; 2» de l'inflammation des bronches, du poumon et des plèvres; 3° d'une irritation intestinale et des voies génito-urinaires ; 4* des phénomènes nerveux peuvent anssi l'accompagner, et même persister quand les autres symptômes ont complètement disparu. Les convulsions èpileptiques sont toujours fatales. »
On a proposé, contre cetto funeste maladie , une foule de recettes empiriques, 'et toutes on les proclame infaillibles , bien que le plus souvent elles n'amènent que de déplorables ré^tats. On met presque toujours sur la tète du chien nn emplâtre de poix de Bourgogne, susceptible de canser plus de mal que de bien. Ce qu'on emploie avec le plus de succès , <c'est un traitement rationnel. Si l'animal est vigoureux , abattez l'irritation par une saignée légère , pratiquée dès le début de la maladie. Si des accidenits gastriques ne se sont point manifestés, détournez l'irritation des voies respiratoires par une douce purgation. Faites usage de boissons adoucissantes , de lait coupé avec une dé-
coctionde guimauve, de graine de Hn ou de feuilles de cactus opuntia. Lorsque les accidents nerveux se présentent , combattez-les par des antispasmodiques , le camphre, î'éther, Fopium, administrés à des doses excessivement faibles. Enfin donnez une issue aux humeurs en ouvrant un exutoire énergique. Un séton piqué sur la nuque dès le commencement delà maladie est presque toujours suivi de la guérison.
J'ai donné une certaine étendue aux détails de cette affection, parce qu'il n'est, pour ainsi dire, pas un jeune chien qui n'en soit atteint, et que plus de moitié de ces pauvres animaux périssent victimes des traitements absurdes qu'on leur fait subir. Hais je n'ai point l'intention de décrire ici toutes les maladies , et je ne veux pas répéter les recettes qui , depuis le xiv* siècle , sont invariablement reproduites par les auteurs cynégétiques. Un seul auteur, M. d'Houdetot, ne s'est pas traîné sur ces vieux errements. ïl a publié, à la suite de son Chasseur rustique y un trmté des maladies des ehiens rédigé par M. Prudhomme , chef du service clinique de l'école vétérinaire d'Alfort. C'est un ouvrage clair, plein de méthode, digne de figurer dans la bibliothèque de tous les chasseurs. Néanmoins, et avec quelque simplicité que ce hvre soit écrit, il ne suffit pas de le lire pour apprendre à reconnaître les symptômes, à les bien apprécier. H faut une
étude approfondie , à laquelle n'a pas le temps de s'astreindre l'homme qui cherche dans la chasse le délassement d'occupations plus sérieuses. Quant à celui qui fait de la chasse sa principale affaire, le garde, le piqueur, s'il avait les connaissances d'un vétérinaire, il ne resterait pas dans son humble position. Sans doute il peut se trouver quelques exceptions; mais, si votre chien était atteint d'une affection grave , je vous conseillerais de ne vous en rapporter ni à vos propres lumières ni à des recettes de commère ou de rebouteur. Ayez recours aux soins d'un homme qui ait l'habitude de soigner des animaux malades ; car un remède appliqué mal à propos peut compromettre la vie d'une bêle précieuse. Il faut seulement, en cas d'accident, savoir donner les premiers soins. Il faut, si votre chien est piqué par quelque bêt^ venimeuse, ne pas hésiter à débrider la plaie et à la cautériser à l'aide d'ammoniaque liquide.
Souvent, après une longue chasse sur un sol pierreux bu sur de la terre durcie et rendue raboteuse par la sécheresse ou par la gelée , le dessous des pieds du chien devient douloureux. Il marche avec peine. Il a ce qu'on appelle V aggravée^ ou bien on dit qu'il estdessolé. Il faut soigneusement examiner la patte du chien, extraire les épines, les fragments de bois qui peuvent avoir pénétré entre les doigts. Si la peau est seulement rouge et douloureuse, il
suffira, pour guérir le mal, de quelques lotions froides et de quelques jours de repos. Si Tinflammation a fait plus de progrès, si la plante et les doigts sont enflés , si la peau crevassée laisse écouler un liquide purulent , il faut employer des lotions astringentes : du vinaigre et de la suie suffisent le plus souvent pour amener une pronipte guérison. Ce qui devrait paraître le plus facile et ce qu'on néglige le plus souvent, ce sont les soins d*hygiène. Il faut que la demeure du chien, niche ou chenil, soit entretenue dans le plus grand état de propreté, qu'elle ne soit pas exposée à l'humidité, que la paille y soit fréquemment renouvelée ; que le chien soit peigné souvent ; qu'on lui fasse prendre des bains nombreux. Lorsque ces soins sont négligés, l'animal est bientôt couvert de vermine , et il ne tarde pas à se déclarer des maladies de peau qui sont très-communes chez les chiens , surtout chez les individus de la race anglaise , qui , s'ils ont la peau plus fine, l'ont aussi plus irritable. Ces maladies font le désespoir des chasseurs; elles sont presque toujours incurables, ou au moins elles laissent toujours des traces indélébiles : si vous parvenez à faire disparaître le mal d'un côté, il ne tarde pas à se reproduire ailleurs. Les pommades soufrées, les bains de sulfure de potasse, le mercure, l'iode, peuvent être employés ; mais il faut, pour les appliquer, le discernement d'un praticien habile, et,
lorsqu'on ne veut pas se préparer des regrets , il faut recourir aux soins d'un vétérinaire.
Je ne vaix plus parler que d'une maladie , mais aussi de la plus affreuse qui atteigne ces animaux, de la rage, et, dans la crainte de ne pas donner une description assez exacte des symptômes de cette redoutable affection, je suivrai, pour les décrire, un des maîtres de la science vétérinaire. Je les copierai textuellement dans l'excellent ouvrage de M. Prudhomme :
« Les causes de celte maladie, écrit-il, ne sont guère mieux connues que sa nature, et aujourd'hui on se perd encore en conjectures sur les circonstances qui favorisent son développement spontané.
« Elle est annoncée par un ensemble de symptômes dont les principaux sont, au début, de la tristesse, de l'inappétence. Le chien recherche les lieux sombres pour s'y blottir; son œil est plus brillant, plus rouge qu'à l'ordinaire. Quelques-uns passent la langue sur tous les corps qui se trouvent à leur portée, et le plus grand nombre vont flairer les autres chiens et leur lécher également les organes de la génération ; on les voit souvent laper leur urine.
« Si la maladie a été inoculée par la morsure d'un autre animal , le chien qui est sur le point d'avoir un accès se gratte violemment la partie mordue. Il n'a pas, comme on l'a cru pendant
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longtemps, horreur des liquides; mais k douleur qu'il éprouve à les déglutir fait qu'il n'y touche pas , malgré la soif ardente qui le tourmente et le désir quTl a de l'apaiser.
« A cette époque, le caractère de cet animal change ; il n'obéit plus aussi bien à la voix de son maître; il paraît maussade, son cri est rauque, incomplet, et tellement caractéristique, qu'il suffit de l'avoir entendu xme seule fois pour le reconnaître de loin et diagnostiquer la rage.
«t Quand les premiers actes offensifs surviennent, le chien fuit son maître : on dirait qu'il sent sa po* sition et qu'il redoute de porter la dent, dans un accès , sur celui qui l'a nourri et élevé. Il est rare , en effet, que le chien enragé morde la personne qui a toujours pris soin de lui ; cependant cela n'est pas sans exemple , malheureusement ; mais n'y avait-il pas été provoqué par une correction?
« C'est contre les chats ordinairement que les chiens enragés dirigent d'abord leur fureur ; ensuite ils attaquent les chiens, les autres animaux, et même l'homme, sur lequel ils se jettent sans aucune provocation lorsqu'ils sont libres. Si Ton a eu soin de les attacher soUdement à l'apparition des premiers symptômes, ils secouent violemment leur chaîne , la mordent avec force , et cherchent à détruire leur loge. Cet état ne dure pas au delà de qudques jours, trois à cinq au plus; l'animal tombe
paralysé du train de derrière, et succombe dans un accès. »
U faut ajouter que souvent une partie de ces symptômes viennent à manquer, et que l'observateur le plus attentif a peine à caractériser la nature du mal. U y a trois ans, un de mes voisins de campagne possédait une jeune chienne d'arrêt , née de la sœur de mon chien. C'était une épagneule orange que l'on avait nommée Quérida. Un jour, en la menant promener avec sa meute de chiens courants, M. de C. fut étonné de voir cette béte, ordinairement fort douce , attaquer successivement tous les chiens et les mordre. « Quérida, dit- il, devient bien méchante. » Il la corrigea et donna l'ordre à son garde de la prendre en laisse. Lorsqu'on fut rentré, il la fit enchaîner dans sa niche, qu'il fit entourer d'un grillage, afin que personne ne pût être mordu ; il la soumit à une surveillance de tous les instants. On sait combien, depuis quelques années, les journaux ont rapporté d'histoires effrayantes sur les effets de la rage. Tout le monde était en méfiance ; aussi Mme de C. , craignant quelque négligence de ses serviteurs, voulut être elle-même présente lorsque cette chienne recevait sa nourriture. Pendant plusieurs jours, Quérida resta à l'attache et ne refusa jamais les aliments qui lui furent présentés ; un morceau de pain blanc lui ayant été jeté, non-seulement elle le mangea.
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mais encore elle fit de ces mines par lesquelles un chien sait si bien vous demander des friandises. On lui offrit une jatte de lait qu'elle lapa jusqu'à la dernière goutte. On jugea donc qu'elle n'était nuUement malade ; on la déchaîna un instant afin qu'elle prît ses ébats. Elle se mit à manger de l'herbe, comme les chiens qui veulent se purger, et l'on disait encore : « Évidemment cette bête n'est pas malade, » lorsqu'une servante étant passée près d'elle, Quérida se retourna vivement pour mordre cette fille, dont elle ne saisit heureusement que le jupon. « Remettez cette chienne à l'attache, » dit M. de C, et lui-même il s'avança pour la saisir ; mais elle partit d'une course désordonnée, franchit la porte de la cour qu'on avait laissée ouverte, se précipita dans la campagne, attaquant tous les animaux qu'elle rencontrait. Elle vint, à trois kilomètres de son point de départ, culbuter à ma porte le chien d'un de mes métayers ; heureusement elle ne parvint pas à le mordre. Alors je saisis mon fusil, et je me joignis aux personnes qui la poursuivaient. Elle se dirigea vers la Sioule, qu'elle traversa à la nage. Elle passa de nouveau la rivière un kilomètre plus bas et continua sa course, essayant de mordre tout ce qu'elle rencontrait. Enfin , elle alla se faire tuer au miheu de Saint-Pourçain.
n peut donc arriver quelquefois qu'un animal enragé conserve les apparences de la santé et relîO m
çoive des aliments jusqu'à l'instant même de l'accès, n faut donc toujours une excessive prudence. Quant à ce qu'on dit de l'horreur des animaux enragés pour les liquides, cela est évidemment erroné. Cette chienne, dont la morsure communiqua la rage, au point que M. de C. fut dans la nécessité de faire abattre toute sa meute, avait, quelques instants avant l'accès, bu une jatte entière de lait ; elle traversa deux fois à la nage une rivière qui n'a pas moins de soixante mètres de largeur.
On ne sait presque jamais si la rage qui se déclare chez un chien n'est pas communiquée. Quelque surveillance qu'on exerce sur ces animaux, il est toujours des instants où ils échappent au regard de leur maître, et Ton ne sait si dans ces moments ils n'ont pas été mordus. La maladie peut au reste ne se reproduire qu'après un laps de temps dont la durée dépend d'une foule de circonstances qu'on ne saurait toujours apprécier. M. M., propriétaire sur les bords de l'Allier, possédait une excellente lice qui était pleine lorsqu'elle fut mordue par un chien enragé. De Lisle de Moncel, dans sa Méthode pour la destruction des loups (page 269), indique une recette pour empêcher que la rage ne se déclare chez ceux que des bêtes enragées ont blessés. Ce remède, indiqué, dit-il, par M. de La Garbal, célèbre dans l'art de guérir, consiste à faire prendre, soit dans de l'eau , soit dans une omelette.
une cuillerée de poudre faite avec des écailles de dessous d'huîtres mâles. Dans le Bourbonnais, on a grande foi en cette recette ridicule, que plusieurs personnes transmettent à leurs enfants comme un précieux secret de famille. On fit donc manger à la lice mordue l'omelette traditionnelle. L'événement sembla d'abord donner raison à cette préparation de charlatan. Aucun symptôme de rage ne se manifesta chez la chienne tant qu'elle fut en gésine et tant qu'elle allaita ses petits ; mais quand elle les eut élevés, la rage se déclara.
Au reste, il faut bien se garder de croire que la morsure d'une bête enragée communique infailliblement la rage. L'épaisseur des vêtements ou du poil peut avoir empêché le virus rabique de pénétrer sous la peau. L'animal peut avoir précédemment mordu d'autres individus; ses dents, ses gencives peuvent se trouver momentanément nettoyées, de la bave qui contient le poison. M. Renault, directeur de l'école vétérinaire d'Alfort, dans un rapport fort remarquable, présenté à l'Académie de médecine dans la séance du 13 janvier 1852, a constaté par le relevé des observations faites aux écoles vétérinaires de Lyon, d'Alfort et de Toulouse, que le tiers seulement des individus qui reçoivent accidentellement des morsures est frappé de cette terrible maladie. Lorsqu'on a volontairement fait mordre des animaux, ou bien lorsqu'on a fait pé-
nétrer le virus sous leur peau, à Taide de la lancette, le mal n'a pas toujours été communiqué. Lors même que toutes les circonstances avaient été ménagées pour que h transmission de la maladie dût avoir Heu, un tiers des individus a encore échappé à la contagion II ne faut donc point considérer comme un animal nécessairement perdu celui qui a reçu quelque morsure. On doit l'enfermer isolément ou l'enchaîner, et le soumettre à une surveillance qui ne doit pas durer moins de soixante jours. Il serait mieux encore de remettre le blessé aux soins d'un homme de l'art ; e^r, si la médecine paraît impuissante pour guérir celle horrible maladie lors- V qu'elle a déjà fait des progrès, au moins elle possède des moyens certains pour empêcher le mal d'éclore. Dès qu'une morsure a été faite par un animal suspect (et l'on doit en bonne hygiène considérer comme suspect tout chien qui mord sans y être forcé pour sa défense), il faut débrider la plaie, la nettoyer soigneusement, puisla cautériser soit à l'aide du fer rouge, soit en employant quelque puissant caustique, tel que le heure d'antimoine; puis, quand vous aurez pris ces premières précautions, ayez recours aux soins de ceux qui ont étudié l'art de guérir.
L'année dernière, deux chiens appartenant â l'un de mes voisins furent attaqués par un chien enragé ; la lutte entre ces animaux fut acharnée , ils
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se prirent gueule dans gueule, en sorte qu'ils avaient des blessures à la langue et au voile du palais, et qu'il ne fut pas possible de les cautériser. On leur donna le remède de charlatan dont j'ai déjà parlé, cette omelette dans laquelle on met de la poudre d'écaillés d'huîtres. De ces deux chiens, l'un, bel épagneul anglais, nommé Stop, fut bientôt atteint des symptômes de la rage, il fallut l'abattre ; l'autre, nommé Brame, magnifique chien de Terre- Neuve, n'éprouva aucun trouble dans sa santé; les plaies qu'il avait dans l'intérieur de la bouche se cicatrisèrent, et il se porte encore parfaitement. De ce fait on peut tirer une double conséquence à l'appui de ce que je disais il y a un instant : que de deux chiens mordus dans des circonstances identiques, l'un peut succomber, tandis que chez l'autre le virus rabique ne fait aucun ravage. On peut en tirer encore cette conséquence qu'il ne faut pas se fier aux remèdes de charlatans, puisque Stop, qui avait pris l'antidote préconisé par M. La Garbal, est mort enragé. Fuyez comme la peste les possesseurs de prétendus secrets pour guérir la rage, qui exercent leur coupable industrie presque dans chaque commune de France. Ces malheureux, par l'emploi de leurs prescriptions absurdes , inspirent aux victimes une funeste sécurité, les détournent de recourir aux précautions que la science possède , et deviennent ainsi la cause des événements les plus funestes. Ne vous
adressez jamais aux charlatans. Pour peu que le mal présente la moindre gravité, on doit faire appel aux personnes expérimentées., C'est une dépense devant laquelle jamais un chasseur ne doit reculer, car i^n bon chien n'est pas seulement un serviteur, il est un compagnon, un ami ; et rappelez -vous que si on dit : <« Le bon chasseur fait le boa chien, » on dit aussi : a Le bon chien fait }a n^oitié du bon chasseur. »
CH4PITRE ,VI
Le chasse en plaine.
L'aria^ o ra/pidi augelli, che vi vale S'humano iugegno al vostro volo imper <> ?
Quale scampo procuri, alata schiera Per Vaereo sentier, se il piombo a l'aie?
(RBRNARDINO MARISCOTTI .)
Vos ruses, votre fuite, à quoi vous serveni-ellesr Si l'adresse de l'homme a su vous devancer, Dans les plaines de l'air pourquoi vous élancer? Que vous sert votre vol, si le ploinh a des ailes?
L'âmour de là chasse est de toutes les passions celle qui persiste le plus longtemps dans le cœur ide rhomme. Ni les glaces de Tâge ni les accidents ne la peuvent afTaiblir. Elzéar Blaze a raconté l'histoire de M. Dufour, célèbre . chasseur du Puyrde» Dôme. Il Avait , eu plusieurs doigts emportés par l'explosion de son fusil ; mais cette blessure n'avait fait qu'exciter son ardeur. Un accident plus grave lui fracassa l'épaule droite : il se fit faire un fusil léger avec lequel il tirait de la main gauche.
« Vous chasserez donc toujours ?♦ lui dit-on.
— Je l'espère bien, répondil-il.
— Mais quand vous ne pourrez plus tirer ?
— Je suivrai mes chiens à la chasse.
— Et si les jambes vous manquent ?
— Je me ferai porter pour voir travailler mes chiens. »
Voir travailler ses chiens ! cela est bien ; mais je voudrais savoir ce que M. Dufour eût dit, s'il eût été comme moi privé de la vue.
Depuis trente-cinq ans, je n'ai pas une seule fois manqué à l'ouverture de la chasse. Cette fois on pelotera les perdreaux sans moi. C'est demain le grand jour. Les chasseurs nettoient leurs armes, d'autres font des cartouches. Pendant ce temps je suis entre les mains des ministres du dieu d'Épidaure. ils placent des moxas tout le long de mes vertèbres pour retenir un rayon fugitif de lumière prêt à échapper à ma pupille. Je n'ai pas, comme M. Dufour, la ressource de voir mon chien quêter. Cependant je veux encore m'occuper de chasse en dictant pour vous les conseils de ma vieille expé* rience.
C'est demain l'ouverture, vous comptez bien être matinal. Je le comprends , vous chassez sur un terrain où d'autres peuvent vous faire concurrence. S'ils passaient avant vous, ils effrayeraient le gibier, ils en prélèveraient la dîme. Les perdreaux se jetteraient dans les vignes ou dans
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les bois, et vous pourriez courir bien longtemps sans rien trouver dans des champs battus par d'autres.
Vous faites donc bien de prendre l'avance ; mais si vous exercez votre adresse sur une terre où vous ayez seul le droit de chasser , il n'est plus besoin de devancer l'aurore ; la question n'est pas d'allonger la journée en y ajoutant quelques instants de crépuscule , mais bien d'employer le temps de la manière la plus utile. Le matin, les champs sont couverts de rosée ; les perdreaux, qui aiment à avoir les pieds secs, se tiennent encore dans les chaumes, dans les endroits découverts ; ils sont inquiets, partent de loin, et, s'il y a dans les environs quelque remise bien épaisse, bien inabordable, ils s'y jetteront à votre approche. *
Attendez donc, pour entrer en campagne, que le soleil ait pompé l'humidité ; alors le gibier se sera mis à couvert dans les pièces de verdure dont la terre est encore garnie , dans les champs de trèfle, de luzerne, de pommes de terre; dormant sans défiance à l'abri de quelques mottes de terre, il ne vous voit ni ne vous entend approcher, il ipart sous votre fusil; les perdreaux, surpris dans leur sommeil, épouvantés par le feu qu'ils ne connaissent pas encore, s'éparpillent de tous les côtés. Chaque touffe d'herbes , chaque revers de fossé, chaque buisson leur sert d'abri ; vous en trouvez
partout, vous regagnez et bien au delà le temps que vous paraissiez avoir perdu.
L'heure du départ n'est donc pas indifférente; vous pouvez d'ailleurs employer utilement les premiers instants de la journée. Les Espagnols ont coutume de dire : ^ C'est le ventre qui porte les jambes. » Ayez donc soin qu'un bon déjeuner vous doDue des forces pour la fatigue à venir. J'ai vu le temps où je ne suivais pas toujours ce précepte. Il y a longtemps de cela. Alors nous battions avec l'ami G*** les friches de Fontenelle, des.Ursules, et les prés de Ville-Thierry, que traverse aujourd'hui le chemin de fer de Lyon. Il nous esl arrivé de partir le matin, emportant dans 410s carniers des vivres pour déjeuner; puis, une fois en chasse, nous ne pensions plus qu'aux cailles, aux râles, aux lièvres, aux perdreaux; et le soir, lorsque nous rentrions dans la hutte de bûcheron où nous avions établi notre domicile, nous étions tout étonnés de retrouver nos vivres intacts. Nous avions oubUé de manger.
Ne suivez pas ce mauvais exemple ; on paye tôt ou tard les excès de fatigue et d'abstinence. Faites ce que je vous dis et non pas ce que j'ai fait ; ce n'est pas que je veuille ici, à l'exemple de du Fouilloux, préconiser les hamois de gueule; que j'essaye, sur les traces de Blaze, de professer un cours de gastronomie : je ne serais pas compétent, je suis
sobre, et je dirais presque comme le chantre de ,
Tibnr :
— Me pascunt oUvse,
Me cichorea leve3quQ m^lvae.
Je ne dédaigne pas pour cela les bons iporceaux ; d'aiUeurs le proverbe dit : <t L'eau va toujours à la rivière ; qui mange chapon, perdrix lui vient. »
Déjeunez donc bien, la chasse n'en ira pas plus mal.
Il est un cas cependant où j'approuve que vous partiez à jeun ou à peu près. Si le maître de la chasse a eu l'heureuse^ inspiration d'indiquer pour déjeuner le rendez-vous au bord d'une rivière qui, comme la Sioule, promène ses eaux limpides sur un sable doré, ou bien au bord d'une fontaine, ou bien sous quelque, orme séqulaire, je nei connais rien de plus gai que ce repas pris,. en plein air. Ceux que la chance a çléjà favorisés arrivent tout fiers de leurs exploits ; ceux qui n'ont point encore fait preuve d'adresse ont devant eux la journée tout entière ; il ne leur est pas défendu d'aspirer h la royauté : l'espoir est pour tout le monde. Il n'y a là ni culot ni bredouille : un commencement d'exercice a doublé l'appétit, et l'odeur de la poudre a stimulé le goût.
Quel thème de hâbleries ne présentent pas les incidents de la matinée*! Je ne voudrais pas blesser
ces joyeux convives en disant comme le proverbe : « Il est de la confrérie de Saint-Hubert, il n'enrage pas pour mentir ; » mais ce proverbe n-est pas juste, il y a bien loin de mentir à broder un peu la vérité, et d^ailleurs vous savez ce que disent les Espagnols : El mentir no tiene al cavala, on n'a pas encore mis d'impôt sur le mensonge.
« Avez-vous vu comme ce perdreau qui m'esl parti à la corne du champ de sainfoin a fait une singulière culbute?
— Certes, dit un voisin, il a été bien peloté, mais je connais un coup plus extraordinaire. En 1817, le duc de Berry chassait à Rosny ; il venait de tirer une perdrix en travers : « Elle est touchée! a elle est touchée I » s*écrie-t-on. En effet, la perdrix monte en l'air, tournoie, puis tombe. Un garde nommé Le Beschu, se trouvait à quelque distance du prince ; il faisait si chaud , la chasse avait été si fatigante, que, pour respirer un peu, il avait enlr'ouvert son habit. C'est dans cette étroite ouverture qu'en tombant vint s'engager la perdrix, comme si elle y eût cherché un refuge. La singularité du coup fit que le duc voulut voir la pièce qu'il avait abattue.
« On regarda en quel endroit elle était touchée: elle n'avait qu'une légère blessure derrière la tète ; et, lorsqu'elle fut entre les mains du prince, elle ouvrit les yeux et commença à remuer. Le garde
s*apprêtait à la tuer en lui frappant la tête sur le canon de son fusil. « Non, dit le duc, il faut t&cher « de la guérir, je vous en charge ; elle fera une « bonne chanterelle pour la pariade. » Le Beschu donna tous ses soins à la pauvre bête. Il la pansa, la nourrit, et au bout de quelque temps, elle se trouva si bien apprivoisée, qu'elle était sans cesse perchée sur son bras ou occupée à becqueter le dos de ses chiens. Elle suivait son maître à la chasse, car les coups de fusil ne Teffrayaient plus ; et si parfois elle s'éloignait de quelques pas, c'était pour revenir aussitôt, en volant, se placer sur l'épaule du garde.
« Jamais la duchesse de Berry ne s'arrêtait à Rosny sans demander à voir sa perdrix. Un jour, on ne put la lui montrer ; un chat l'avait mangée. La princesse en fut toute triste, et, quoique la cruauté ne fît pas partie de son caractère, elle donna des ordres pour que le coupable fût mis à mort impitoyablement. »
La perdrix, j'entends la perdrix grise, est le gibier qui habite le plus communément les plaines de France. Dans quelques localités privilégiées, on rencontre en même temps la perdrix rouge ; mais cette dernière se tient plus volontiers dans les bois, dans les vignes, dans les lieux fortement accidentés. Le domicile de la perdrix gri§e, au contraire, c'est la plaine. Tout le monde a vu ce délicieux
oiseau ; il est donc tout à fait inutile d'en faire la description ; un coup d'œil jeté sur le joli dessin qu'à tracé M. Grenier en apprendra plus que tout ce que je pourrais dire.
Dès les premiers dégels de février, et même dès le mois de janvier, lorsque le temps est très-doux, les perdrix commencent à s'accoupler. Si le froid reparait, elles se remettent en compagnie ; mais, aussitôt que tiédit la temipérature, revient la saison des amours, ou la pariade^ comme on dit en termes de chasse. A cette époque, les perdrix semblent avoir oublié toute prudence ; elles se laissent facilement approcher par le chasseur, tiennent bien l'arrêt ; aussi en détruit-on beaucoup.
En général, la perdrix part la première et le mâle ne se lève qu'un peu plus tard ; on pourrait donc tuer celui-ci seulement : ce qui serait avantageux, car le nombre des mâles excède toujours de beaucoup celui des femelles. Les coqs ou bourdons qui ne sont pas appariés viennent porter le trouble dans les ménages et souvent empêchent la perdrix de couver; mais ordinairement', dans l'entraînement de la chasse, on ajuste la première pièce qui se présente, et il'tombe autant de perdrix que de bourdons. Dans une terre bien gardée on devrait donc s'interdire la chasse aussitôt que les perdrix cessent d'être en compagnie. Pour détruire les coqs surabondants, on contrefaisait la voix
de la femelle à l'aide d'un appeau, ou même on les appelait en faisant chanter une perdrix captive, une chanterelle ; mais la loi nouvelle sur la police delà chasse interdit également l'emploi de la chanterelle et celui des appeaux : il faut donc laisser en paix les coqs célibataires.
La perdrix fait son nid à terre , dans les sillons, dans les endroits couverts d'herbes qui peuvent le
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mieux la dérober aux regards. La ponte commence vers la fin d'avril ou les premiers jours de mai ; les blés alors sont très-courts, ils peuvent à peine servir d'abri. Les prairies artificielles, au contraire, les trèfles, les luzernes ont déjà poussé; c'est donc sous leur feuillage qu'elle va établir sa demeure : ce qui cause la perte de plus de moitié des couvées , car souvent les prairies sont fauchées
avant que les perdreaux soient éclos. Il arrive aux faucheurs de tuer la mère sur son nid, ou bien, lorsque celle-ci a pris la fuite, il est rare qu'elle revienne à son nid dégarni des herbes qui le protégeaient.
Lorsque les blés ont été semés de bonne heure, qu'ils ont eu le temps de croître avant l'hiver, les perdrix y nichent assez volontiers, et c'est une des premières conditions pour que la saison soit abondante en gibier.
La femelle dépose dans son nid de quinze à vingt ceufs d'une couleur cendrée, verdâtre et terne; elle prend seule la peine de les faire éclore. Le mâle ne la soulage pas dans cette tâche ; mais, pendant tout le temps de l'incubation, il rôde autour d'elle et fait en quelque sorte la garde. Aussitôt qu'ils sont sortis de leur coquille, les petits, de même que tous les gallinacés, sont en état de courir et de chercher leur nourriture, qui se compose de larves, d'insectes et de vers. Le coq alors partage avec la femelle le soin de les conduire et de les défendre. Si quelque chien ou quelque chasseur approche, il part en traînant l'aile, feignant d'être blessé. Si on le poursuit, il se relève, va tomber quelques pas plus loin, et parvient presque toujours, par cette ruse, à détourner le danger qui menace sa progéniture. Un peu plus tard, la femelle s'est levée ; elle a fait un long vol dans «ne direction opposée ; mais aussitôt elle revient
en courant le long des sillons, rassemble ses petits, qui s'étaient blottis sous des touffes d'herbes, el * les emmène bien loin du péril. Tant que les petits sont en traîne, c'est-à-dire tant qu'ils ne peuvent pas voler, cette manœuvre se renouveUe d'une manière à peu près constante à l'approche de l'ennemi. Mais les perdreaux ne tardent guère à prendre de la force; vers la fin de juin, leurs ailes peuvent les porter, et l'on dit communément : A la Saint-Jean y perdreaux volants. Vers le commencement d'août, leur première queue tombe ; le plumage d'un blanc jaunâtre qu'ils avaient en naissant fait place à des plumes d'un gris plus foncé : leur queue repousse, et, suivant la longueur qu'elle a, on dît qu'ils ont un ou deux doigts de revenu. Si leur queue est entière, on dit qu'ils sont revenus de queue. Quand leur plumage a pris à peu près l'aspect qu'il doit conserver, que le gris s'y trouve mélangé de taches jaunes et rousses, on dit que les perdreaux sont maillés. C'est alors seulement qu'ils sont bons à prendre : auparavant ils n'offrent qu'une capture trop facile, indigne d'un chasseur; leur chair est molle, sans saveur, et ne mérite pas les honneurs du tournebroche. Plus tard, il vient au coin de l'œil du perdreau une petite place presque écarlate. On dit alors que les perdreaux ont poussé le rouge. Bientôt leur poitrine se garnit de plumes d'une couleur
de rouille foncée. Ces marques sont peu apparentes chez la femelle : mais, chez le mâle, elles sont plus fortes et dessinent sur son poitrail comme un large fer à cheval. Quelques jours encore, et le perdreau sera entièrement adulte : on aura peine à le distinguer de la perdrix de Tannée précédente. Dès que le mois d'octobre est arrivé, il n'est plus permis à un chasseur de dire qu'il vient de tuer des perdreaux : A la Saint-Remyy perdreaux sont perdrix. Il faut alors une certaine habitude pour distinguer une jeune perdrix d'un père noble. Cependant les pieds de la jeune, qui étaient jaunes lors de sa naissance; ont successivement acquis une couleur plus foncée ; mais ils sont encore moins gris, moins écailleux, moins rugueux que ceux de la vieille. Chez la vieille, la première plume du fouet de l'aile est toujours arrondie; chez les jeunes, elle est pointue et en forme de lancette. Quelquefois on rencontre des perdreaux beaucoup plus jeunes que la saison ne semblerait le comporter. Cela vient de ce que la mère, ayant vu détruire sa première couvée, soit par les intempéries, soit par l'attaque des bêtes nuisibles, a été pondre dans un autre endroit et a fait ce que Ton appelle une couvée de recoguetage. Pour que les couvées viennent à bien, il faut que le temps soit beau depuis le commencement de la ponte jusqu'au moment où les perdreaux peuvent voler. S'il
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éclate, en mai ou en juin, de furieux orages, les nids qui avaient été placés dans les endroits le plus garnis d'Jierbes, c'est-à-dire dans des bas-fonds, sont aussitôt inondés; les œufs sont refroidis ou les petits, s'ils étaient éclos, sont noyés. Cette année (1853), on a vu des couvées étouffées sous les blés ou sous les foins versés par la pluie. Si la chaleur est trop vive, la terre se fend, les petits tombent dans les crevasses et ne tardent pas à y mourir. Il faut donc, pour que la chasse soit bonne, que le printemps ait été doux et tempéré.
Indépendamment de la perdrix qui vit ordinairement dans nos plaines, il en existe une autre espèce plus petite, d'un plumage un peu plus clair, qui ne s'y montre qu'en passant. Magné de MaroUes , qui signale l'existence de cet oiseau, l'appelle, je crois, la roquette. Les ornithologues la nomment la perdrix de montagne ou de Damas ; elle se rencontre si rarement, que M. Blaze révoque en doute son existence. M. Léon Bertrand, dans un article inséré au Journal des Chasseurs (première année) , dit en avoir tué une. Je puis joindre mon témoignage au sien, car moi aussi j'ai rencontré cette espèce.
En 1827, je chassais dans la prairie de Château- Thierry. Je ne sais comment le chemin de fer aura bouleversé cette belle plaine; mais alors elle s'étendait entre la rive gauche de la Marne et une ligne de collines couvertes de vignes jusqu'à moitié de
leur banteaTy et dont le sommet était com*omié par on taillis que Ton appelait le bois de Nogentelle. La route de Château-Thierry à Moutmirail s'élève en décnyaut une large courbe jusqu'au point culminant, appelé l'Orme aux Loups , qui a servi de repère pour la triangulation du cadastre et de la carte de la guerre. Derrière le bois de Nogentelle s'étend un large plateau où se sont jouées les dernières scènes de ce drame glorieux inscrit dans nos fastes militaires sous le nom de bataille de Château-Thierry : c'est là que je chassais ; je connaissais jusqu'au moindre buisson, jusqu'à la moindre touffe de chardons; j'aurais pu dire la place de chaque compagnie, le nombre des individus qui la composaient. Je fus donc bien étonné d'en rencontrer un jour une dont j'ignorais l'existence ; elle partit tout autour de moi à l'arrêt de mon chien ; elle me sembla si nombreuse que j'en eus presque le vertige ; elle me passa au-dessus de la tête, à une quinzaine de pas ; je tirai au coup droit et une pièce tomba foudroyée ; le plomb avait fait balle et avait enlevé entièrement la tête. Je ramassai la bête, et je demeurai fort embarrassé de dire quel animal ce pouvait être ; elle était un peu plus grosse qu'une forte caille et beaucoup plus petite et plus pâle qu'une perdrix ordinaire; cependant ses pieds étaient durs : ce devait être une vieille, et elle avait atteint toute sa croissance. Pour sortir de
doute, j'allai à la remise ; celte fois j'abattis encore une pièce , qui ne fut pas abîmée par le plomb : il n'y avait pas à s'y méprendre, c'était une perdrix d'une petite espèce. J'aurais bien voulu en tuer davantage; mais la compagnie, qui se composait au moins d'une quarantaine d'individus, avait traversé la route et s'était jetée dans les vignes de Nesle ; la vendange n'était pas faite, il fallut m'arrêter. Quelques jours plus tard, quand le raisin fut cueilli, je recherchai ma compagnie, je battis tous les environs ; quelque nombreuse qu'elle fût, je ne pus la retrouver ; je demeurai donc persuadé que c'étaient là les perdrix voyageuses dont parle Magné de Marolles, et jamais dans ma vie de chasseur le même hasard ne s'est représenté. Mais un de nos plus habiles chasseurs de la Normandie, M. de Saint-0***, m'a assuré que dans son pays tous les ans on en lue. Le bec de cette espèce est plus recourbé que celui de la perdrix ordinaire ; il rappelle celui de l'oiseau de proie. Son caractère est querelleur, elle bat et chasse les autres perdrix dans les endroits où elle vient momentanément s'établir; elle est assez rare dans la plus grande partie de la France : cependant on en rencontre tous les ans dans le département de l'Eure.
Le premier soin du chasseur en entrant en campagne doit être de reconnaître la direction du Tent; il ne faut jamais lui tourner le dos. Sans
doute la disposition du terrain ne permet pas toujours de marcher directement vers l'endroit d'où il souffle ; mais alors on lui prête le flanc, on s'avance en allant à droite , à gauche, en décrivant des zigzags. En général, ne percez pas devant vous comme im sanglier ; allez d'un bord à l'autre de la pièce, puis revenez de manière à passer pour ainsi dire sur chaque motte de terre. Vous avez, je le sais, un bon chien ; néanmoins ne vous en fiez pas uniquement à sa quête , cherchez vous-même :
Cherchez et vous trouverez.
Si le pays est un terrain morcelé et de petite culture, le gibier se trouve à peu près indifféremment partout où il y a des couverts. Parcourez donc avec la plus grande attention le bord des fossés, les trèfles, les luzernes ; ne laissez pas une touffe de chardons sans l'avoir heurtée du pied. Si vous êtes dans un pays de grande culture , il faut vous enquérir du lieu où est la sole de blé : c'est là surtout que le gibier se tiendra ; mais je 4i'entends pas dire quil faut négliger les avoines. Lorsqu'on scie les froments, les perdreaux se jettent dans les menus grains ; ils y demeurent tant qu'on laisse ceux-ci sur pied ou en javelle ; mais quand on les enlève, le gibier revient à la sole de blé et dans les pièces de verdure qui Tavoisinent. Le motif en est facile à comprendre. Les froments ont été semés avant l'hiver ; il y a poussé beaucoup d'herbes et les
insectes y ont pullulé : ils présentent donc à la fois aux perdreaux un abri et des aliments. Les menus grains, au contraire, lîe se sèment. qu'au mois de mars ou d'avril, à une époque où les perdreaux ont déjà choisi leur habitacle ; ils acquièrent leur maturité en trois mois; les mauvaises herbes ont moins le temps d'y pousser. Lorsqu'ils sont fauchés, leur chaume ras et clair-semé laisse la terre presque nue, et l'oiseau n'y trouve rien ni pour vivre ni pour se cacher. 11 est donc tout naturel' que les perdreaux reviennent de préférence dans les environs du lieu où ils se sont élevés. Tenez, voici votre chien qui rencontre ; je gagerais , à son allure, que ce sont des perdreaux. Le plus souvent la compagnie part toute en même temps. D faut qu'elle obéisse à une espèce de commandement, car toutes les ailes se tournent du même côté en s'élevant et se dirigent vers le même point. Si les perdrix sont vieilles , il est très-rare qu'elles se séparent, et il est alors difficile de les rejoindre ; mais lorsqu'elles sont encore jeunes, de même que des conscrits inexpérimentés et mal au fait delà manœuvre, elles se troublent au bruit du fusil; elles s'éparpillent l'une d'un côté, l'autre de l'autre , et l'on peut appliquer aux compagnies ce que dit l'Écriture : « Tout empire divisé périra. » Divisez donc vos perdreaux ; tirez, à quelque distance qu'ils partent. Le feu les effrayera, ils se sépa-
r^ont, et vous irez les ramasser Tun après Taulre, car il est alors beaucoup plus facile de les approcher. Les perdreaux divisés cherchent à se réunir, ils font entendre un cri qui leur sert de ralliement \ ils prononcent plusieurs fois, à un coui*t
intervalle, les syllabes kirrh-lei kirrh-lei.....
Leur voix rauque et gutturale s'entend de très-loin et ne ressemble pas mal au bruit que produirait Tessieu mal graissé d'une charrue. Les perdrix font entendre le même chant le soir et le matin, soit pour appeler les absents, soit pour saluer le lever et le coucher du soleil. Mais, pendant que nous causons, votre chien s'est avancé de quelques pas, il a marqué l'arrêt ; tenez -vous prêt à tirer.
Les chasseurs ne sont pas d'accord sur le tir ; les uns disent : « Ne vous pressez pas ; » les autres : « Soyez leste. » Je crois cependant qu'il est possible de les concilier, et l'on peut appliquer à la chasse ce vers de notre grand critique :
En tout ce que tu fais hâte-toi lentement.
Il faut, pour que la pièce tombe, qu'elle se trouve au bout de votre fusil ; dès que vous la verrez cachée par le guidon , pressez la délente. Si le bout de votre fusil la rencontre vite, vous tirerez vite, et tant mieux ; cela vous donnera de la facilité pour faire un coup double. Si, au contraire , vous ne
LA CHASSE EN PLAINE. 2i7
trouvez pas le gibier dans la direction voulue, cherchez-le jusqu'à ce que votre guidon le couvre, votre plomb ira toujours assez vite pour le rejoindre ; ne vous pressez donc pas de serrer la détente et rappelez-vous ce proverbe :
Sat cito si sat bene.
C'est toujours assez tôt , pourvu que ce soit bien.
Des chasseurs disent que, pour bien tirer, il faut suivre la pièce ; ceci a besoin de commentaire : si vous entendez par là que lorsque vous avez trouvé la pièce au bout de votre guidon, il faut encore attendre et'la laisser filer avant de serrer la détente, je dirai que c'est une mauvaise pratique. 11 faut toujours saisir l'occasion quand on la tient : la pièce, en s'éloignant, peut faire un crochet, plonger sous voire ligne de mire; alors vous la manquez. Si votre fusil rate, elle sera trop loin pour que vous lui envoyiez votre second coup ; si deux perdreaux sont partis ensemble, vous n'aurez pas le temps d'ajuster le second ; il faut donc faire feu aussitôt qu'on voit le gibier dans l'alignement du fusil. ^ Mais moi aussi je dis qu'il faut suivre la pièce, en ce sens que ni votre fusil ni votre regard ne doit la quitter, même après que le coup est parti. Par exemple, quand la pièce va de droite à gauche, * votre fusil doit marcher dans la même direction.
Si pour tirer vous vous arrêtez , pendant cet arrêt, la pièce qui est lancée continue son vol, et vous tirez derrière elle. Il faut donc, comme je le dis, suivre même après qu'on a serré la détente. De cette manière il n'y a pas d'interruption dans le mouvement. Quelques chasseurs, effrayés des accidents nombreux qui arrivent lorsque les canons viennent à éclater, et voulant mettre leurs doigts à l'abri de tout danger, placent ordinairement la main gauche sous le pontet de sous-garde. Cette habitude est très-prudente, mais elle est peu favorable à la précision du tir. Dans tous les fusils, le poids est ordinairement réparti de manière que le centre de gravité se trouve à peu près à l'endroit où finit le fut ; c'est donc là qu'il faut porter la main pour tenir l'arme en équilibre. Si vous la mettez plus en arrière, le canon , par son poids, tendra à baisser vers la terre, et ce sera une cause de plus pour que le chasseur tire au-dessous de la pièce. Or, il est reconnu que le défaut le plus ordinaire des chasseurs est de tirer trop bas.
Quelques personnes, pour éviter qu'en cas de rupture du canon leurs mains ne soient atteintes par les éclats, font fabriquer une poignée ou espèce de champignon garni d'une plaque de tôle, qui s'adapte au-dessous du fusil à l'aide d'une vis, à l'endroit où l'on pose ordinairement la main gauche. C'est une excellente précaution, et quoique
moi-même je ne me sois jamais servi de celte poignée ou béquille, je n'en approuve pas moins ceux qui en font usage.
Un coup double ne consiste pas , comme le pensent quelques personnes, à abattre deux pièces à la fois, à faire d'une pierre deux coups, et, comme dit Ausone, à percer deux pièces d'une flèche :
Et mittit mortes una sagitta duas.
Cela peut être un coup heureux, mais ce n'est point un coup double. Je chassais, en 1825, avec M. Charles Marochetti, notre célèbre statuaire, dans sa propriété de Vaux, près de Meulan. Une compagnie de perdreaux se lève en éventail. Il tire et en abat sept. Je les ai ramassés et comptés de mes mains : c'est un coup fort extraordinaire, fort heureux, mais ce n'est pas un coup double. Pour qu'il y ait coup double, il faut que l'on tue de deux coups successifs des pièces qui se sont levées en iriême temps, ce qui exige beaucoup d'adresse, et surtout beaucoup de sang-froid. Le plus joli dont j'aie été témoin fut fait par un tireur de Château-Thierry. Trois cailles s'étaient levées à la fois : la première fut pelotée à une vingtaine de pas ; puis, comme les deux autres se rejoignaient en volant, il eut la préserice d'esprit d'attendre qu'elles se croisassent, et les abattit de son second coup.
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Les chasseurs signalent encore comme un coup remarquable celui que Ton tire perpendiculairement au-dessus de sa tête ; c'est le coup droit, que quelques-uns appellent mal à propos, je crois, le coup de roi ou du roi : il n'exige pas plus d'adresse qu'un autre. S'il est rare, c'est que l'occasion de tirer au-dessus de sa tête se présente moins souvent.
On commence à trouver en France une autre espèce de perdrix appelée colin-houï. Elle est originaire de l'Amérique septentrionale ; c'est la perdrix Boréalis de Temmink. Sous le règne de Louis XVI, on avait déjà tenté de naturaliser cet oiseau dans nos contrées. 11 en existait plusieurs compagnies dans le domaine de Rambouillet ; mais, pendant la Révolution, toutes les chasses royales furent saccagées et les colins furent détruits. C'est seulement de nos jours qu'on a fait de nouveaux efforts pour acclimater chez nous ce gibier. Ces tentatives n'ont pas été sans succès, et tout promet que nos campagnes s'enrichiront bientôt d'une nombreuse population de ces hôtes américains. Le colin-houï tient le milieu entre la perdrix et la caille; il est plus petit que la première et plus grand que la seconde. Pour la forme, il ressemble à toutes les deux, mais son plumage est plus foncé, son vol plus rapide et plus irrégulier. Ce qui rend surtout précieuse cette conquête nouvelle, c'est que
le cohn-houi est d'une grande fécondité : la femelle pond vingt-quatre œufs et fait ordinairement deux couvées ! Le mâle,' qui est monogame, partage avec elle les soins de l'incubation, et, lorsqu'il n'est pas sur le nid, il s'occupe de conduire et de protéger la couvée précédente. Ces oiseaux, habitués aux hivers de TAmérique septentrionale , qui sont beaucoup plus durs que ceux de nos climats, n'ont rien à redouter de notre température. Ils ne sont pas, comme nos gibiers, exposés à voir leur couvée détruite lors de la fauchaison ; ils ne pondent ni dans les blés ni dans les prairies : leurs nids sont presque toujours placés dans des broussailles, où le fer du moissonneur ne vient pas les troubler. Le colin peut facilement s'élever dans des volières ou dans des faisanderies ; il se reproduit en état d'esclavage aussi bien qu'en liberté. Plusieurs propriétaires de la Sarthe en ont lâché des couples sur leurs terres; ils y ont parfaitement réussi. Il s'en trouve aussi dans les domaines de la couronne, et, parmi les pièces qui figuraient sur la carte du gibier tué par Sa Majesté dans la forêt de Rambouillet, le 6 octobre 1854, on voit un colin-houï. Quelques personnes donnent à cet oiseau le nom de caille d'Amérique. Si pour la forme il a quelque ressemblance avec celle-ci , il n'en a ni le caractère batailleur ni les habitudes nomades. Nous voici tout naturellement arrivés aux cailles, à ces jolies voyageuses que la Providence
nous envoie tous les ans pour garnir le filet de noire carnier.
La caille , en grec ortyx , en latin cotumix , en espagnol codorniz, en italien quaglia^ dépend, ainsi que la perdrix , de Tordre des gallinacés ; mais on en a fait une famille particulière. Par son plumage elle ressemble beaucoup à la perdrix, mais elle est plus petite ; cependant il y a de très-petites perdrix et de très-grosses cailles, en sorte que la taille seule pourrait être quelquefois un signe insuffisant pour les faire reconnaître. Les caractères distinctifs de la caille sont : d'avoir le bec' court , plus large que •haut; d'avoir la mandibule supérieure recourbée; de n'avoir jamais, comme la perdrix, autour de l'œil, un espace dégarni de plumes. La caille diffère surtout de la perdrix par son caractère querelleur et insociable. Elle ne vit pas en compagnie ; les petits, plus vigoureux que ceux de la perdrix , ne restent avec leur mère que pendant qu'ils sont en traîne; dès qu'ils se sentent la force de voler, ils se séparent et vont chacun de leur côté. Les anciens connaissaient l'esprit batailleur de cet oiseau, et les combats de cailles étaient un des amusements de l'antiquité. La caille est d'un naturel si lascif, qu'il sufiQt de contrefaire le chant de la femelle pour attirer facilement tous les mâles d'une contrée, même ceux qui sont déjà appariés. Quelquefois le mâle ne vient pas seul à l'appeau ; la femelle jalouse, qui ne veut
pas le quitter, se jette avec lui dans le filet de l'oiseleur ; mais , ce qu'il y a de plus remarquable chez cet oiseau , c'est l'instinct qui , à une époque déterminée, le force à changer de climat. Tous les ans, vers le commencement ou le miUeu d'avril, les cailles quittent les rivages de l'Asie et de l'Afrique, traversent la Méditerranée et viennent tomber sur nos côtes. Depuis le temps de PUne , on a conté , sur cette migration, une foule infinie de fables; mais des observations bien précises n'ont pas encore été faites, et Ton ne sait pas au juste quel eét le vent nécessaire pour que leur voyage s'effectue. Des auteurs très-consciencieux, entre autres Martir nez d'Espinar, disent qu'elles voyagent le vent arrière ; que, lorsqu'elles sont fatiguées, elles se posent sur l'eau et lèvent une de leurs ailes dont elles se servent comme d'une voile; mais il est à remarquer que les oiseaux, en général, volent mal lorsque le vent les prend en arrière ; il leur rebrousse les plumes , les ébouriffe , et il est impossible que de cette manière ils puissent accompUr un long trajet ; aussi un observateur distingué , qui , dans le Journal des Chasseurs , a publié ses idées sur le passage des cailles, en cachant son nom sous le pseudonyme de Un vieux chasseur y dit-il que les cailles ne passent pas d'Afrique en Eiu'ope par le vent du sud.
Si, lors de leur arrivée, le vent du sud vient à
s'élever, elles s'abattent sur la plage et attendent qu'il ait cessé pour reprendre leur route.
Si le changement de vent les surprend au milieu de leur traversée , elles sont forcées de changer de direction et sont emportées vers d'autres contrées que celles vers lesquelles elles se dirigent. C'est ce qui explique comment ce gibier manque presque entièrement dans certaines années.
Lorsqu'une bourrasque vient les assaillir pendant qu'elles sont au-dessus de la mer, il en périt beaucoup, et les flots en roulent jusque sur la grève. Cependant il en échappe toujours un assez grand nombre qui viennent s'abattre sur les côtes du Languedoc et de la Provence. Alors elles sont maigres et exténuées de fatigue ; aussi naguère en prenait-on des quantités sans nombre. Le fusil et d'immenses filets les détruisaient presque toutes ; c'était à grand'peine que quelques-unes parvenaient à passer, pour aller faire leur couvée dans le nord de la France. On s'est élevé contre cette Saint-Barthélémy, contre ce massacre des innocents. On a dit qu'il n'était pas juste que les chasseurs du littoral pussent seuls profiter du gibier que la Providence envoie pour tout le continent ; la loi a donc mis un terme à ces destructions qui ' menaçaient d'anéantir l'espèce. En général, les préfets ont la faculté d'autoriser la chasse des oiseaux de passage, même à ime époque où la
chasse n'est pas ouverte ; ils peuvent tolérer, pour les prendre, l'emploi des filets, prohibés en toute autre circonstance. Mais cette latitude ne s'étend pas jusqu'à la caille, qui, bien qu'oiseau de passage, doit être considérée comme gibier sédentaire, et ne peut être chassée qu'au fusil et lorsque l'ouverture a été proclamée. Avant cette loi, on prenait la caille lors de son arrivée dans les jeunes blés, dans les pièces de verdure où elle venait s'étabUr, ce qui lui faisait donner le nom de caille
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verte; maintenant les cailles peuvent arriver en toute sécurité, on n'enfreindra pas contre elles les lois de l'hospitalité. Elles feront en paix leur couvée sur notre sol , et , lorsque la fin d'août ramènera l'ouverture, nous pourrons peloter des cailleteaux. La caille se tient dans les pièces de verdure , mais surtout dans les chaumes de blé.
On peut la chercher aussi le long des chènevières, le long des fossés, dans les herbes sèches ; elle se jette quelquefois dans les bordures de taillis;
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en général, elle tient bien l'arrêt. Il arrive souvent, lorsque le temps est chaud, qu'elle est endormie au fond d'un sillon ou à l'abri d'une motte d'herbe; on peut alors facilement la prendre à la main. Quelquefois, au contraire, la caille marche et s'obstine à ne pas partir; elle fait cent détours pour dérouter la quête du chien , tourne au miUeu des touffes de luzerne, décrit une foule de zigzags dans les champs de chardons, croise sa voie de cent manières différentes, revient sur elle-même, passe entre les pattes du chien. 11 faut alors pour la faire lever beaucoup de soin et de patience; mais le plaisir de voir, en pareille circonstance , travailler un bon chien, est, à mon avis , le moment le plus agréable de la chasse. Un auteur que j'estime, mais que je ne nommerai pas, car je regarde son opinion en cette matière comme une grosse hérésie, dit qu'il faut alors rappeler son chien, et que cette poursuite serait de natufe à le gâter. Certainement , si vous laissez votre chien , impatienté de marquer inutilement l'arrêt, de voir toujours la pièce lui échapper, se jeter sur la voie et précipiter sa marche, la leçon lui sera peu profitable ; mais si vous modérez son ardeur, s'il s'avance avec sagesse sans quitter la piste du gibier, il suivra tous les détours, déjouera toutes les ruses; bientôt la pièce, acculée au coin d'un champ, au bord d'un fossé, restera immobile, et le chien tien-
dra son arrêt; elle partira à belle. Abattez-la; c'est le meilleur moyen de fairct un chien bon quêteur. Je l'ai déjà dit et je le répète : une bonne quête est dans un chien la qualité la plus désirable.
Lorsque le temps est calme , le vol de la caille n'est pas très-rapide; il s'élève rarement à plus de trois ou quatre pieds de terre, et se dirige en ligne droite. Si vous ajoutez à cela que cet oiseau, se laissant bien arrêter, vous part toujours d'assez près, on en pourra conclure qu'il est assez facile à tirer. Aussi M. Blaze dit-il que sur trente cailles un bon chasseur* en doit tuer vingt-huit , s'il n'en tue ms trente. Il y a là un peu d'exagération méridionale; je serais de l'avis de M. Blaze s'il eût dit seulement • qu'un bon chasseur en peut quelquefois tuer trente de suite; mais dire qu'il doit le faire, c'est aller beaucoup trop loin. On ne peut pas répondre que sur trente coups de fusil il ne s'en trouvera pas un qui fera balle. Le Vieux chasseur a porté un défi à quelque chasseur que ce fût de s'engager à tuer toujours douze cailles de suite, pourvu qu'on voulût bien lui donner sa revanche. J'avoue que j'eusse volontiers été de moitié dans son pari. Je ne nie pas, entendez-le bien, qu'un chasseur ne puisse tuer douze cailles de suite, et davantage, sans en manquer une : cela arrivera une fois, deux fois, dans ces jours où l'on est bien disposé; mais ces jours-là sont rares, et les séries de douze pièces tuées en
douze coups ne se rencontrent pas à toutes les chasses. 11 est d'ailleurs des circonstances qui rendent le tir de la caille fort difficile : si le vent est violent, la caille part rapidement, rase la terre, fait des crochets , et en pareil cas les professeurs euxmêmes jettent du plomb au vent. Quelquefois elle s'est remise dans un buisson, dans une haie ; elle part toi|t à fait sous le nez du chien en s^ dissimulant derrière la broussaille : il est encdre . Ipès-permis de la manquer. Mais nous avons tous beaucoup de mémoire pour les pièces que nous avAs abattues, tandis que le moindre vent empfl|e le souvenir des coups que nous avons j^nqués.
; Dès le milieu d'août Ja caille commence àsdnger à repartir; quelques-unes même se meitoit déjà en route. Eugenio Raymondi fait remarquer que les couples commencent à se reformer. Le mâle et la femelle, dit-il, se réunissent et partent pour aller élever une autre famille dans des pays plus chauds. Ce n'est point le froid qui les chasse, car la température est encore fort élevée; ce n'est pas le manque d'aliments qui les engage à chercher un pays plus abondant, car, pendant le mois d'août et le mois de septembre, la terre est encore couverte de grains, les sillons sont remplis d'insectes, et la vendange n'est pas encore commencée. Ce n'est donc point la faim qui les pousse , c'est un instinct que
la Providence leur a donné, un besoin de changement qui tourmente les cailles prisonnières aussi bien que celles qui sont en liberté; au reste, elles ne partent pas toutes ensemble. 11 s'en trouve dans nos campagnes pendant le mois de septembre, quelquefois même en octobre. Eugenio Raymond! atteste qu'il en reste en Italie pendant toute Tannée, et probablement il en serait de même chez nous, si les chasseurs n'étaient pas assez nombreux pour détruire bien vite celles qui se détermineraient à hiverner dans nos pays. Je chassais une fois ehtre Coincy et Fer-en-Tardenois, sur l'ancien domaine des moines de Valchrétien. La tradition raconte que pour construire leur demeure ces révérends pères avaient eu recours aux exorcismes; ils avaient contraint le démon à porter les matériaux destinés à leur chapelle. Un jour que le diable s'avançait, pliant sous son fardeau, précédé par le moine qui le faisait travailler, celui-ci eut une distraction. Le malin en profita pour s'échapper en jetant bas sa charge, qui forma une colline ^e forme conique, hérissée d'énormes blocs de grès; on la désigne encore dans le pays sous le nom de la hottêe du diable. Au pied Aie cette élévation s'étend une plaine sablonneuse, aride, que l'on appelle les friches de Chinchi. Je chassais là par un beau jour de décembre, lorsque, à l'arrêt de mon chien, du milieu d'une touffe de genévriers rabougïls, partit une caille que
mon plomb fit tomber sur la neige ; elle était encore grasse et ne paraissait nullement avoir souffert de rinclémence de la saison. Ce n'est dotic point le froid qui force les cailles à partir. Il arrive quelquefois au chasseur, pendant le temps où les cailles retournent en Afrique, de tomber au milieu d'une de leurs caravanes; il s'étonne alors du nombre qu'il en rencontre; mais qu'il se hâte de profiter de cette bonne fortune : peut-être, s'il venait le lendemain, il ne les retrouverait plus; elles, auraient déjà quitté le pays.
Il est en France quelques locahtés privilégiées où les cailles vont se réunir avant leur départ; ce sont leurs étapes de séjour. Ainsi, au-dessous de Blaye, presque à l'embouchure de la Gironde, se trouve un immense amas de limon déposé par le fleuve. C'est un terrain entièrement conquis sur la mer : il est d'une grande fertilité , et les cailles , à leur passage, s'y arrêtent pendant quelque temps. Les chasseurs du pays ne l'ignorent pas; mais la chasse en cet endroit n'est pas sans quelque difficulté. Pour assainir le sol, on l'a coupé par pièces d'un ou deux hectares ; chaque morceau est entouré de profondes tranchées remplies d'eau : dans le pays, on les nomme des esteyes. Pour sauter ces fossés, on s'aide d'une longue perche, garnie à son extrémité inférieure d'une petite planche de six pouces environ de largeur. On plonge le bout
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de la perche au fond de l'esteye , on la saisit par l'autre bout, puis par un bond rapide, en la prenant pour point d'appui , on décrit un cercle et on va, si on le peut, retomber de l'autre côté. Ces voyages aériens ne se font pas toujours sans accident. Quelquefois on rencontre au fond de l'eau des endroits où le sol offre moins de résistance; dans le pays, on les appelle des pots. Alors, malgré la planche qui se trouve à son extrémité, la perche enfonce dans la vase, y reste fichée presque perpendiculairement, et le sauteur, arrêté au milieu de sa course, demeure suspendu au-dessus de l'eau, où, après quelques instants d'oscillation, il finit par tomber, à moins que quelque camarade, en le poussant à temps avec la crosse de son fusil, ne lui imprime une impulsion nouvelle qui l'envoii» jusqu'à l'autre bord.
Quelquefois aussi la perche se brise, ou bien l'élan que vous avez pris est insuffisant pour vous mener jusqu'à la rive opposée , et vous faites, avec armes et baigages, un plongeon dans le fossé, où il faut vous mettre à la nage , car l'eau a souvent jusqu'à dix pieds de profondeur ; puis, quand en nageant vous avez touché le bord, il faut encore employer le secours de la perche pour vous hisser le long des berges, qui sont excessivement escarpées.
Les esteyes ne sont pas les seuls obstacles qu'on ait à franchir. On rencontre quelquefois des ca-
naux plus larges encore, qu'on nomme desjalles. Ceux-là, il faut les passer timidement sur un tronc d'arbre jeté en travers. Malheur à qui n'a pas le pied ferme ! malheur à qui glisse ou perd l'équilibre ! Il n'y a pas de parapet pour empêcher sa chute. Mais ces tribulations sont le plus souvent largement compensées par l'abondance des cailles que l'on rencontre. On a vu le même chasseur en tuer jusqu'à cinquante, et même davantage, dans sa journée. Cela vaut bien la peine de s'exposer à quelques bains.
La chair de la caille est tendre et succulente, mais sa graisse est sujette à se rancir; aussi ne doit-on pas la laisser faisander. Elle n'est jamais meilleure que lorsqu'on la plume sans qu'elle ait le temps de se refroidir. Alors elle garde toute la finesse de son fumet, qu'un seul jour de retard suffirait pour altérer. Il en est de même du râle de genêt ; c'était du moins l'avis d'un excellent abbé dont on m'a raconté l'histoire. 11 avait été précepteur de deux jeunes chasseurs qui avaieait gardé pour lui la plus sincère affection. Comme il était un peu gourmand (c'était là son péché mignon), il n'y avait pas de bonne fête dans leur famille si on ne l'y engageait. Un jour donc que l'abbé était convié avec ses deux élèves à prendre sa part d'un de ces repas qui font regretter à l'estomac le plus vaste dé n'avoir pas une double capacité, il était
convenu que, quelques minutes avant l'heure indiquée, les jeunes gens iraient le prendre chez lui, afin d'arriver tous trois ensemble. A cinq heures moins un quart, ils frappèrent à sa porte.
« Monsieur est sorti , leur répondit sa gouvernante.
— Mais, Brigitte, lui dirent-ils, il nous a donné rendez-vous.
— Monsieur l'abbé n'y est pas.
— La consigne n'est pas pour nous , dit l'un d'eux. Il s'habille, n'est-il pas vrai ? Nous venons le chercher, c'est chose convenue.
— Je vous assure qu'il n'y est pas.
— Eh bien ! nous l'attendrons, reprirent-ils.
— Il ne rentrera pas. »
Brigitte leur fit cette dernière réponse d'un air si singulier que les jeunes gens comprirent qu'il y avait quelque mystère. Décidé à l'éclaircir, l'un d'eux prend la gouvernante par le bras, lui fait décrire une pirouette, monte l'escalier en courant; son frère le suit, et ils arrivent en môme temps à la chambre de l'abbé.
Il était en grand costume, la serviette attachée sur les deux épaules, et assis devant une petite table dont l'éclatante propreté eût seule donné de l'appétit. A leur entrée, par un mouvement instinctif, l'ancien précepteur couvrit d'une assiette vide celle qui était devant lui, comme jadis ses élèves
cachaient sous le rudiment le roman dont ils dévoraient en cachette les pages prohibées; mais à ses lèvres grasses et luisantes il était facile de voir que l'abbé n'était pas à table pour lire son bréviaire.
« Vous oubliez donc , lui dirent-ils , qu'aujourd'hui nous dînons en ville ?
— Non pas! non pas! et j'allais de mon côté me rendre chez votre parent.
— Cependant vous voilà dans une attitude qui prouve peu en faveur de votre mémoire....
— Ah ! c'est que je viens de recevoir deux râles de genêt bien gras.
— Il fallait les garder pour demain.
— Les garder ! mais demain ils n'auraient pas été aussi bons.
— Cependant en les tenant au frais!
— Oui vraiment, pour que leur graisse se décompose? Je fais mieux, je les mange. »
Jl les acheva en efifel : et, c'est justice à lui rendre, personne, à le voir dîner, ne se fût douté de l'acompte qu'il avait déjà pris.
Le râle de genêt, rallus crex^ était appelé par les Grecs ortygometra^ ce qui signifie conducteur des cailles. Pline, qui a raconté toutes les fables accréditées de son temps , dit que le râle indique aux cailles le chemin qu'elles doivent suivre, et cette vieille tradition lui fait donner de nos jours par
les chasseurs le nom de roi des cailles. Cependant il n'existe aucune espèce d'analogie entre la caille, qui est de Tordre des gallinacés, et le râle, qu'on a placé dans la grande division des échassiers. La seule similitude, c'est que tous deux sont des oiseaux voyageurs, qui arrivent et partent à peu près à la même époque. Le râle est un grand destructeur de sauterelles, de scarabées, d'insectes de toute nature ; il vit donc dans les endroits où cette
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nourriture est abondante , dans les prairies artificielles bien épaisses , dans les prés un peu humides , dans les grandes herbes , dans les genêts, dans les oseraies, dans les bois marécageux. Cet oiseau magnifique est un peu plus gros que la caille, un peu moins que la perdrix. Son dos est couvert de plumes d'un brun roux, à reflets métalliques, ce qui lui a valu , auprès de quelques chasseurs, le nom de râle doré. 11 a le dessous du ventre d'un blanc roussâtre ; sa tête est armée d'un bec
pointu, un peu aplati des deux côtés vers sa base; il est monté sur de très-grandes pattes , dont il fait un excellent usage pour se soustraire à la poursuite de ses ennemis. Il court très-bien et ne se détermine que tort difficilement à voler, car il sait que son vol est pénible, en droite ligne, lourd et pesant. Il faut donc un bon chien pour le faire lever; il parcourt beaucoup de terrain, toujours couvert par les hautes herbes , par les broussailles, et avec une telle rapidité qu'en le voyant passer on n'aperçoit que la couleur fauve de son dos , et qu'on le prendrait volontiers pour une fouine ; s'il se sent pressé trop vivement, après avoir rusé de toutes manières, après avoir croisé ses voies pour mettre le chien en défaut, il s'élance au sommet de quelque buisson bien touffu où il se tient blotti, ou bien sur les branches de quelque arbrisseau ou même sur quelque arbre, et laisse passer son ennemi. En général , lorsqu'on le lire, le plomb atteint ses deux grandes pattes, qui présentent beaucoup de prise , puisqu'elles pendent derrière lui ; mais si , par hasard, elles n'ont pas été touchées et qu'il ne soit que blessé, il fuira avec célérité, et, pour peu que le terrain lui soit favorable , on aura bien de la peine à le rejoindre.
Dans nos climats, le râle établit son nid au miheu des prés ou d'herbes très'-touffues. Sa ponte est de huit à dix œufs; mais il ne vit pas en compagnie.
et c'est en général un gibier assez rare dans la plupart des plaines de France. Les petits ont acquis leur croissance à l'époque de la chasse; ils sont prêts à partir au retour de la mauvaise saison ; cependant il en est de même du râle que de la caille : il reste quelquefois chez nous, soit qu'il se soit trouvé trop obèse pour entreprendre le voyage, soit que quelque blessure ne lui en ait pas laissé la force.
Il y a deux ans , dans un petit bois marécageux au bord de la Sioule , un individu que j'avais blessé échappa à la poursuite de mon chien ; deux mois plus tard, repassant dans le même endroit, il gelait à pierre fendre, je retrouvai un râle d'une excessive maigreur et qui , cette fois , ne put dépister l'adresse de Paxaro. Le cri que fait entendre le râle de genêt ressemble à celui de la grenouille verte; il répète les syllabes crtx.... crex.... ce qui lui a fait donner son nom.
Lorsque la paille des froments est abondante, et que, par conséquent, les insectes pullulent, il y a dit-on, beaucoup de cailles , ce que M. Toussenel a résumé en un proverbe : « Année de paille , année de cailles. » U faut en dire autant du râle de genêt, qui alors se rencontre assez souvent le long des rivières et dans les plaines humides ; c'est en somme un fort joli gibier, la chair en est exquise , et, comme il n'est pas commun, beaucoup de chas-
seurs le prisent à l'égal du lièvre. Cependant Oppien dit que le lièvre est la plus riche capture dont un chasseur puisse revenir chargé. Dans sa traduction , Jean Bodin , l'auteur de la Républiq'ue et de la Démonomanie^ a exprimé de cette manière la pensée du poëte grec :
Fecundos lepores etiamnunc, diva, canamus; Proventus siquidem venantum uberrimus hic est.
La manière de chasser le lièvre varie suivant les saisons. A l'époque de l'ouverture , dans la primeur, ce n'est pas le lièvre , à proprement parler, que l'on cherche : c'est du gibier, caille, lièvre ou perdrix ; car, à cette époque de l'année , presque tous les gibiers se tiennent aux mêmes endroits. Vous venez de tirer une compagnie de perdreaux , elle s'est abattue dans ce chaume de blé, dans cette luzerne. Vous allez à la remise , mais ne vous préoccupez pas de l'idée que vous allez seulement chercher des perdreaux; battez bien le terrain, autrement vous pourriez passer à côté d'un lièvre qui partirait derrière vos talons.
Un chasseur doit songer souvent à ce proverbe :
Remise du perdreau, C'est la mort du levraut.
Dans la belle saison , il n'est pas d'endroit où il
ne soit possible de rencontrer un lièvre. Le lièvre court pendant toute la nuit pour trouver sa nourriture ; puis il se couche où le jour le prend :
Alors que l'aube Tinvite A refaire un nouveau gîte, Où la clarté le surprend, Au sillon d'une jachère Ou au sec d'une bruyère, Jusques à la nuit se rend.
Gauchet , Plaisirs des Champs , livre IL
Soyez donc toujours prêt. Ne vous laissez pas surprendre ; autrement vous manqueriez , et on ne doit pas, en plaine, manquer un lièvre qui déboule à belle portée. Cependant on manque souvent; mais c'est que l'on n'est pas sur ses gardes; on se presse et on tire mal. Tenez-vous donc toujours prêt, car c'est au moment qu'on y pense le moins que le lièvre sort du bois.
On peut aussi fort bien le manquer lorsqu'il se trouve dans une pièce de pommes de terre trop touflues , dans de hautes herbes sèches , dans un champ de genêts; aussi cela est-il passé en proverbe : « Ce n'est pas viande prête que lièvre en genestay. »
Quoiqu'on puisse, en primeur, trouver le lièvre partout, il est quelques indications qu'il ne faut pas négliger. S'il fait chaud, le lièvre cherchera un
abri contre le soleil ; il se retirera dans un champ de pommes de terre, de luzerne, de sainfoin. S'il a plu abondamment avant le lever du soleil , le lièvre craindra de rentrer dans des fourrés; il n'aime pas que des gouttes d'eau puissent lui tomber dans les oreilles; alors il fera son gîte près de quelque chardon, dans un chaume de blé. Ne le cherchez cependant encore ni dans les terres labourées ni dans les éteules d'avoine; ce n'est que dans l'arrière-saison qu'il s'y réfugie.
Il aime généralement les sentiers battus. Il suit presque toujours le même chemin , qu'il se fraye dans les bois ou dans les taillis, écartant ou coupant les ronces qui pourraient lui faire obstacle, avec la prestesse et l'intelligence d'un sapeur du génie.
Étudiez ses passées. Lorsqu'un lièvre est levé en plaine, il fait une longue randonnée et ne s'arrête, que bien loin. Cependant, s'il rencontre un fourré dans sa course , il peut s'y raser. N'essayez pas encore de le rejoindre ; il a l'éveil et ne vous attendrait pas. Laissez passer une heure ou deux.
Alors, en prenant le vent, vous pouvez raisonnablement espérer qu'il vous partira à portée.
Attendez-vous à rencontrer un lièvre dans les environs lorsque votre chien fait de faux arrêts , et lorsque vous trouvez un gîte frais et du re-
paire de la nuit, ou, comme on disait au temps d'Henri IIÏ, du couvert nouveau.
ê Or dressant l'œil en bas, je trouve du couvert Qui de bon temps étoit le long d'un seigle vert. En levant dans la main j'aperçois par la crotte Que c'étoit du matin ; alors très-bien je note Le pays d'alentour, et considère bien Où il a pu tourner, voyant passer le chien.
Il ne faut négliger aucune indication ; il est bon
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de demander aux paysans s'ils n'ont pas cçnnaissance de la remise de quelque compagnie de perdrix. En général ils vous répondront affirmativement, et, plutôt que d'avoir l'air de rie rien connaître, ils vous parleront de perdrix qu'ils ont aperçues l'année précédente, oi:^'un lièvre Qu'ils ont entrevu quelques mois auparavant; ce n'est pas qu'ils veuillent vous tromper , mais ils oublient un
espace de temps où ils li'ont rien vu, et la circonstance qui les a frappés est sfeule restée dans leur mémoire. N'attawîhez donc à leurs rensel^eménts qn'une médiocre importance; néanmoins ne les négligez pas, qjielque invraisemblables qu'ils puissent quelquefois vous paraître.
« Avez-vous vu du gibier? demandait un chasseur au gardien d'un nombreux troupeau de dindons.
— Certainement, répondit celui-ci, dont l'accent dénotait une origine toute méridionale. EhV sandis! ajoula-t-il en montrant un de ses dindons qui était resté séparé du gros de la bande et qui se tenait immobile, le cou tendu, devant une petite touffe de chardons; voilà un dindon qui est en arrêt sur un lièvre. »
Le chasseur partit d'un éclat de rire. « Cap de dis, vous riez? dit le gardeur de volatille; vous n'avez qu'à vous approcher, vous le verrez débouler. »»
L'expérience ne coûtait rien; le chasseur s'avança, et , s'il ne trouva pas de lièvre , au moins rencontra- t-il un gîte encore tout chaud. A quelques jours de là, devenu plus confiant, le chasseur, ayant trouvé des dindons dans la même position sur le bord d'un fossé, tua un beau lièvre sous leur arrêt. Quelque invraisemblable que ce fait puisse vou#paraître, bi^ qu'il vienne en droite ligne de la commune de Capian, près Cadillac, entre la Garonne et la Dordogne, ce n*est point une gascon-
nade, je vous lé certifie parfaitement véridique. D'ailleurs, pourquoi en douter? Savons-nous rien sur l'instinct des animaux? Cette année, pour la première fois, on a éleyé chez moi de ces pouftts nouvellAnent importés d^ la Cochinchine. On Tes a vus faire le guet comme un chat auprès du trou d'une souris. Était-ce l'instinct particuher à quelques individus, ou bien est-ce une des qualités d^ leur race? Je n'en sais rien; mais, si des poulets peuvent remplacer des chats, qu'y aurait-il d'extraordinaire à ce qu'un dindon fît l'office de chien? On peut essayer d'ailleurs; tout ne sera pas perdu, et on pourra, en cas de famine, faire un repas de son dindon d'arrêt.
Lorsqu'on chasse spécialement le lièvre, c'est ordinairement dans l'arrière-saison. Il faut prendre plus de soin. Vous n'avez eu affaire jusqu'à présent qu'à des levrjiuts, à des conscrits; maintenant le gibier a vieilli, il est plus fin, plus défiant, part de loin : vous aurez affaire à des vétérans bien cuirassés d'une épaisse fourrure. Vous courrez toute une journée pour apercevoir un ou deux lièvres qui tireront leurs grenues du plus loin qu'ils vous entendront, et peut-être ne verrez-vous quéleur queue.
Perdrix en tête, lièvre en cul, C'est autant de plomb de perdu.
Prenez donc un plomb beaucoup plus fort : du 4
OU même du 3; puis mettez-vous en route. Examinez d'abord quel temps il a fait pendant la nuit , quel temps il fait maintenant, et cherchez si quelque indice peut vous faire présumer un changement ; car le lièvre les pressent toujours à l'avance avec l'exactitude d'un baromètre , et c'est en conséquence qu'il choisit son logement.
Le ciel n'annonce pas d'averse prochaine; il n'a pas plu , ou bien il n'est tombé qu'une pluie légère, un épais brouillard qui n'a pas détrempé profondément le sol : cherchez le Uèvre dans les terres labourées; vous l'y trouverez gîté au fond d'un sillon, abrité du vent par quelque grosse motte; s'il y a quelque inégahté de terrain, c'est là surtout que le lièvre aime à se tenir. Vous le trouverez aussi sur les versants exposés au soleil, et, si vous cherchez sur des plans fortement inclinés, n'oubUez pas que le lièvre a les patjes de derrière plus longues que celles de devant : il en résulte qu'il monte avec beaucoup plus de facilité qu'il ne descend. Faites donc chasser votre chien à quelques pas plus bas que vous; s'il fait lever un lièvre sans avoir pu l'arrêter, le lièvre, en gagnant la hauleur, vous passera probablement. « Quar, dit Gaston Phœbus, dans son chapitre lxxxv, une lièvre, quant chiens la chassent, toujours veult-il aller une fois au plus haut du pais. »
Si la pluie a été abondante , le Uèvre se tiendra
dans les terrains pierreux, sur les vieilles friches à l'abri du vent , sur les tas de cailloux , sur le bord des fossés, des ravins.
S'il gèle et que le froid n'ait commencé que depuis quelques jours, ne cherchez plus le lièvre en plaine, mais sur les pentes bien abritées du vent, dans les hautes herbes sèches, dans les broussailles surtout, qu'en aucune saison un chasseur ne doit négliger. Quelque bon que soit votre chien, il ne faut pas se iBer à la finesse de son odorat; il faut frapper avec la crosse de votre fusil sur tous les buissons, y jeter des pierres, ou, bien mieux encore, des mottes de terre. Deux pierres lancées dans un buisson épais ne feront pas partir un hèvre s'il s'y trouve commodément et s'il s'y croit bien caché; mais une motte de terre qui s'égrène en tombant de branche en branche produit un fracas qui épouvante le lièvre ou même le lapin, plus difficile à déloger, et ne leur permet pas de rester dans leur asile.
Vous avez suivi mes conseils , vous voilà récompensé ; c'est ma foi un beau lièvre de neuf mois , un trois quarts, auquel vous avez fait faire le manchon. Mais que faites- vous donc là? sans plus de cérémonie vous le mettez dans votre carnier ? Serrez-lui donc auparavant le ventre à plusieurs reprises , faites sortir toute l'urine qu'il a dans le corps; autrement elle donnerait à la pièce un
goût détestable, et le gibier ne serait pas mangeable.
Quand le vent du nord a duré pendant quelques jours, le lièvre, qui s'y est accoutumé, revient quelquefois prendre le séjour de la plaine. Il y creuse de nouveau son gîte, car il est rare qu'il se contente du gtte de là veille. Cependant , si la terre est trop dure pour qu'il la puisse ouvrir, il retourne à celle de ses anciennes demeures qui lui paraît le plus appropriée à la circonstance. Là il se tapit» et, tout exercé que soit votre œil, il pourra vous arriver de passer à côté de lui sans l'apercevoir. Il est cependant des chasseurs, et surtout des braconniers , qui ont le talent de découvrir un lièvre gîté à deux ou trois cents pas. N'enviez pas cette faculté : un chasseur qui se respecte ne doit jamais tirer une pièce au gîte; ce n'est pas l'acte d'un chasseur, c'est un assassinat ; ce n'est pas chasser, c'est assommer. Il n'est que deux motifs qui puissent être invoqués comme circonstances atténuantes en faveur de celui qui a commis ce crime : ou il a tiré sous le nez d'un jeune chien , pour lui donner une leçon et le rendre ferme en son arrêt ; ou bien on se trouvait dans un fourré où il n'était pas possible de se mouvoir.
Mais déjà le jour baisse ; vous vous hâtez de rentrer au logis. Grâce à votre adresse , grâce à la méthode avec laquelle vous avez chassé , des dé-
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pouilles opimes emplissent votre carnier. Mais il ne îaut pas croire que les règles que nous vous avons tracées soient inflexibles comme une formfile algébrique , et que le succès y répondra toujours : ' rien n'est si capricieux que le gibier , et , malgré les préceptes, il n'est pas impossible que, par la pluie, vous trouviez un lièvre auprès d'une mare ; par la chaleur , sur un sable aride. Il faut donc être toujours prêt à le tirer, car il vous passe au moment où vous ne l'attendez guère.
Mais si , malgré toutes vos peines , vous revenez à vide, n'accusez pas les règles de vous avoir trompé; cherchez quelque autre motif pour satisfaire votre amour-propre. Il est convenu que ce n'est jamais par sa faute qu'un chasseur rentre bredouille. Ce sera, si vous voulez, une. vieille femme ou un portier qui vous aura souhaité bonne chasse , et tout le monde sait qu'il n'y a rien au monde qui porte autant de guignon.
Vous pouvez vous rejeter aussi sur le caractère de sorcier du lièvre, caractère !»ien avéré, ma foi , et, si vous trouvez des incrédules, appuyez- vous de Tautorîté des anciens; citez celte légende extraite d*un véridiqiie chroniqueur, qu'en ce moment j^ai sous les yeux :
« Ains en l'année mil cinq cent quatre-vingtquatrième, en ceste province de Valois , est advenu ungt faict moult esbahissant. Adonc , vous sçavez
toiits comme par ces environs il s'en trouve qui se livrent à des pratiques horriblement damnables, n'ayant ne plus ne moins souci de leur ame que s'ils nestoient en pays.de chreslienté, s'occupant de sorcellerie et d'intelligence satanique. Or c'est une gaberîe du démoniaque sire que j'ai à vous réciter.
« L'adventure est arrivée à ung des meilleurs levreteurs qui voisinent Vic-sur-Aisne, de qui ne vous diray le nom : premièrement, parce qu'icelui est issu de bonne maison, ses ayeux ayant longtemps tenu une vintrerie du roi; secondement, parce qu'il serait prolixe de narrer cestuy nom qui ne faict rien à l'affaire ; troisièmement, parce que le dict nom ne le sçay mie.
u Icelui, le jour des Morts de ladicte année mil cinq cent quatre-vingt-quatrième , s'en fust mettre à l'affût avant d'avoir oui la saincte messe , quasi s'il estoit payen, voire de la vache à Colas. Il trousse d'abord sa ha rquebuse, espérant que pour rentrer au boscage quelque beste pourroit ûboirc en son embusche : lors un lièvre se vient settîr au bord du fossé. Il le niiru au rais de la lune et lire vislement; mais le lièvre s'en va plus visLenieïit encore. Après cestuy un second vient, puis un troisième, puis jusqu'à six. Il tire sur tous sans qu'aucun reste. De quoi il était fort mary et tout surpris, car il avoit justement renom bon tireur. Voici
qu'un septième arrive qui venoit d'assurance et sembloit boiter. Il couche en joue, il tire, le culbute, et s'en va joyeux pour le ramasser; mais la beste se relève , le regarde en face et lui dict : a Brave homme, mes six camarades que ceste « harquebuse a manques sont-ils bien loing? » En disant il lui feist la grimace et s'évada si promptement qu'on eust cru non qu'un pied, ains qu'une œsle le portoit.
« Le levreteur, espouvanté d'avoir parlé à un diable en forme de beste , resta coy et immobile quasiment comme une statue de marbre ou de morfile ; de la grand'peur qu'il eust il feist une maladie, mais il n'en mourust pas. >»
Lièvres et cailles, râles et perdrix, voilà le menu le plus ordinaire d'une chasse en plaine. Mais le hasard envoie encore quelquefois d'autres gibiers pour apporter un peu de variété dans nos plaisirs. Quoique le vanneau ne se rencontre ordinairement que dans 1 arrière -sfffeon v\ qu'il ne vole que par bandes, nombreuses et ilit'liciles à rejoindre, il m'est aw-ivé d'en abat Ire un isolé un jour d'ouverlure» On peut aussi rencontrer un pluvier, un guir nard, uu courlis : tout cela fait nombre. Le rêve du chasseur, rêve qui se réalise bien rarement, c'est de peloter une outarde ; pour moi, je dois, l'avouer, je n'ai jamais rencontré que la petite outarde ou canepetièrc. Je l'ai vue en Berry, dans les
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plaines de Vàtan, allant par compagnies, bien que M. Magné de MaroUes dise que ces oiseaux se trouvent rarement ensemble au nombre de plus de deux.
Tous les animaux nuisibles , jusqu'à l'hermine, jusqu'à la simple belette, tous les oiseaux de rapine , lorsqu'ils passent à portée du chasseur, doivent recevoir un coup de fusil. Ce sont autant d'ennemis, autant de braconniers, autant de concurrents dont on se débarrasse. Us ont donc le droit d'entrer dans le camier, et je suis d'avis qu'on doit les compter comme pièces de bonne prise, quoique ordinairement on les dédaigne à la cuisine. Je dis ordinairement, car il peut y avoir des exceptions. Je rentrais un jour à Compiègne, et je rapportais, entre autres pièces, une effraie si belle que je voulais la faire empailler. Je rencontrai un de nos plus savants et de nos plus spirituels forestiers, le conservateur de la forêt, M. de Larminat
« Que portez-vous là? nie dit-ÎJ en re^^ardant dans mon camier. Le magnifique oiseau! Nociva tem~ plorum alba. s
Puis il la prit, se mit à la peser, soiittla sous les ailes : « Elle est bien grasse et bien appétissante, me dit-il.
— Oui, répliquai-je ; mais cela ne se mange pas.
— Je la crois fort délicate, continua-t-il.
— Voyez donc, lui répliquai-je, ces gros yeux de chat.
— Eh! qu'importe? fit-il; croyez-vous qu'aux portes de Paris on n'ait jamais servi du chat en gibelotte et du caniche en gigot braisé? Tenez, je crois qu'en cuisine nous avons encore bien des préjugés. Pour mon compte, je suis persuadé que cette espèce de chouette peut prendre place sur la
Vanneau.
table d'un gourmet ; et ce ne serait pas la première fois que j'on aurais mangé*
— Allons, vous voulez rire à mes dépens.
— Non pas, non pas, Je vous le proteste, et voici ce qui in*est arrivé. "
Je vous donne le récit tel qu'il me l'a fait et sous sa responsabilité.
« Je sortais à peine de l'école forestière de Schelestadt; j'avais été passer quelque temps près
de Strasbourg, dans une propriété appartenant à l'un de mes oncles. J'employais à chasser une partie de mes journées; puis, le soir, je faisais un whist avec mon oncle, avec le curé et avec le médecin de l'endroit. Ce dernier, qui passait à juste titre pour très-gourmand , ne manquait jamais de s'informer du résultat de ma chasse. « Le râle de genêt, •• répétait-il souvent, « est, à ce qu'on dit, un excel- « lent gibier, mais je ne le connais que de nom. » Il n'eut pas besoin de répéter souvent celte phrase pour que mon oncle se crût obligé de lui répondre ■ « Eh bien! nous vous enverrons les premiers « que mon neveu tuera. » Pendant que cette promesse était faite en mon nom, je me promettais bien in petto de ne pas l'exécuter dans toute sa rigueur; aussi la saison s'avançait-elle, et le docteur n'avait pas encore vu de râles. Mais un matin que je partais le fusil sous le bras, au sortir du village, je me trouvai nez à nez avec le médecin, qui se mit à me plaisanter. Il traita de gasconiiades mes prouesses en fait de chasse ; si bien que je me piquai d'honneur, et j'en vins à parier que le jour même je dégagerais la parole que mon oncle lui avait donnée. Je prenais fort imprudemment un semblable engagement, car on ne trouve pas des râles à volonté ; cependant je cherchai les endroits où je devais avoir l'espoir d'en rencontrer.
« Le long du Rhin, dans un pré magnifique, ma
chienne tombe en arrêt ; un oiseau part, je l*abats ; c'était une jeune chouetle, de celles qu'on nomme effraies ou fraisaies. Valmont de Bomare commet évidemment une erreur, lorsqu'il annonce que la fraisaie vit toujours solitaire; dans le même pré j'en tuai six. Il est vrai que, pendant le rfeste de la journée, j'eus un malheur d'une étonnante persistance. Il me fut impossible de rejoindre un autre gibier. Je m'en revenais fort pensif : comment faire pour tenir ma parole? Je regardais mes effraies et leurs gros yeux de chat ! En conscience, je ne pouvais pas les donner pour des râles de genêt.
« Cependant mon bourreau de parieur m'attendait à l'entrée du village. «« J'ai gagné ! criait-il, j'ai « gagné. — Nenni, >» lui répondis-je en lui faisant voir de loin le filet de mon carnier qui paraissait raisonnablement rebondi. « —Montrez-les moi. — Non, «« non ; vous ne sauriez les faire dresser ; je vous les « enverrai tout bardés. » Et je passai rapidement. Je voulais substituer à mes chouettes quelques perdreaux et quelques cailles; mais mon oncle venait de disposer, en faveur d'une dame voisine, de tout ce qui était resté de ma chasse des jours précédents. 11 n'y avait plus une seule pièce au gardemanger ; d'ailleurs, en soufflant sous l'aile de mes fraisaies pour écarter les plumes, je vis une chair bien fraîche et tout à fait appétissante : l'idée me
Tint de les faire plumer. Sans doute les souris étaieuit aboudantes cette année-là, car mes effraies formaient de véritables pelotes de graisse. Je leur coupai la tète, dont la grosseur m'aurait trahi, les pattes qui, armées de serres, auraient fait reconnaître l'oiseau de proie; je rognai les ailerons afin de déguiser TeiiTergure, et, quand mes bêtes furent bien bardées^ bien ficelées, je les envoyai au docteur en lui faisant dire que c'était ainsi que devait se dresser le râle dé genêt. Il m'invita, connue de raison, à venir prendre ma part de ce plat nouveau. .Je n'y manquai pas, et, je dois le dire, il était délicieux. « Cette chair est très-déli- « cate, » répétait mon amphitryon en la dégustant en homme d'expérience, c elle est très-délicate ; je « ne sais pas cependant si la grive n'a pas encore « quelque chose de plus fin. »
Tous les animaux nuisibles, tous les oiseaux de proie, doivent donc être comptés pour déterminer quel est le roi de la chasse ; car la royauté revient de droit , non à. celui qui a tué les plus belles pièces , mais au chasseur qui en rapporte le plus grand nombre. Les privilèges du roi de la chasse sont peu nombreux. On doit boire à sa santé. Le chasseur bredouille, ou du moins le culot, s'il n'y a pas de bredouille, est tenu de lui verser constamment èf, boire. Au temps où les repas étaient plus joyeux, on était tenu de trinquer avec lui.
Quelques couplets en son honneur ne finissaient pas mal la soirée; mais nous ne connaissons plus les joies antiques de nos pères.
Non capit hoc aevum gaudia prisca patrum.
On ne chante plus maintenant , oi;i débite un toast. Une des charges du roi de la chasse doit être de décider les coupi douteux , lorsqu'ils n'ont pas été jugés sur-le-champ sans appel par les témoins. Quelquefois deux chasseurs prétendent à la propriété d'une môme pièce; tous les deux croient l'avoir abattue. Lorsque leurs deux coups sont partis en même temps, la question est assez difficile à trancher. Le roi de la chasse, pour reconnaître de quel côté venait le plomb qui a frappé la pièce, enfonce une plume dans chaque blessure; il peut ainsi reconnaître la direction que suivait le projectile et attribuer la pièce à tel ou tel chasseur, suivant la position qu'il occupait au moment où l'on a fait feu. Mais quelquefois les deux coups ont porté simultanément ; le roi, en ce cas, est fort embarrassé, et la sagesse de Salomon lui serait alors bien nécessaire. Lorsque les deux coups ont été tirés l'un après l'autre, il est assez d'usage, à défaut d'autres preuves, d'attribuer la pièce au dernier chasseur qui a fait feu. Il est évident ,'en effet, qu'un lièvre qui court, qu'une perdrix qui vole, ne sont pomt encore morts. Il est donc présumable
que la pièce a été tuée par celui dont le plomb T'a frappée le dernier. Cette présomption est généralement admise, quoique après tout elle ne soit pas infaillible.
Un jour une perdrix me passe, je tire, elle paraît n'en voler que mieux ; elle se dirige sans tiéchir vers mon compagnon de droite ; il était à cinquante pas de moi lorsqu'elle passe devant lui ; il presse la détente, la capsule éclate seule. Cependant la perdrix tombe comme si elle eût été foudroyée. Certainement , si ce second coup de fusil ftlt parti, il eût paru certain que la pièce appartenait au second tireur. M. Blaze raconte un fait plus extraordinaire encore : trois personnes se promenaient; en levant les yeux , elle^ aperçurent , à une grande distance au-dessus de leur tête, un vol de canards. L'une d'elles , qui portail une canne , la mit à son épaule comme si c'eût été un fusil , puis elle fit avec sa ho\jLchepoumb..A A l'instant, un canard se détacha du vol, se mit à tourbillonner et tomba. Je ne vois pas pourquoi cette histoire serait incroyable ; car il n'est pas impossible qu'un canard soit frappé d'apoplexie au moment où un passant le vise avec sa canne. En résumé, il est quelquefois fort difficile de déterminer pourquoi une pièce est tombée : c'est au roi de la chasse à désigner celui qui doit en rester propriétaire; mais, en général, un bon chasseur n'insiste pas lorsqu'on lui conteste un
coup. Il se borne à dire : « Je croyais qu'il y avait de mon plomb. » Une mazetle ou un machicaut réclame seul avec obstination une pièce dont la possession est douteuse.
Pour déterminer la royauté , on ne fait point entrer en ligne de compte les alouettes qu'un chasseur peut rapporter. Sans doute, l'alouette ou mauviette n'est pas sans mérite, et les pâtés de Pilhiviers lui doivent leur gloire européenne. Mais cet oiseau est si abondant dans nos campagnes et si petit, qu'on n'a pas jugé devoir le compter, car la plus grosse alouette ne pèse pas plus de soixante grammes. On appelait l'alouette, chez les anciens Romains, cassita ou galerita, c'est-à-dire couverte d'un casque, des mots latins cassis et galea, parce qu'on trouvait que la tète de l'alouette huppée ressemblait assez à la coiffure de quelques gens de guerre. Plus tard prévalut un autre nom qui , au dire de Pline , est d'origine gauloise : on appela l'alouette alanda, et on donna le même nom à la légion gauloise , peut-être parce qu'elle portait une huppe comme le cochevis.
Le tir de l'alouette n'est pas sans difficulté; cet oiseau part vite , son vol est irrégulier, et qui tire bien l'alouette tire bien tous les autres gibiers de plume. Sa chasse est donc une excellente école pour les apprentis. D'ailleurs, comme on y a souvent l'occasion de tirer, elle est assez amusante. Dans les 102 q
environs de Paris , dans les plaines de Saint-Denis et de Montrouge, d'où les perdrix ont entièrement disparu , où les cailles sont fort rares , on en est réduit à se contenter de l'alouette, et la foule des chasseurs qui , les dimanches et les jours de fête , franchissent les barrières de la grande ville, ne recherchent guère d'autres captures. Certainement, celui qui est sorti avec l'intention de chasser des alouettes et qui en rapporte , a rempli son but. Mais, hors ce cas, eussiez-vous votre carnassière toute pleine de ces oisillons, vous seriez réputé bredouille.
L'alouette niche dans toutes les plaines de la France ; elle fait plusieurs couvées, et son extrême fécondité explique le grand nombre qu'on en rencontre. Lorsque le froid arrive , ces oiseaux se réunissent en bandes, abandonnent les endroits élevés et les plateaux balayés par le vent, pour se jeter dans les plaines basses et dans les vallées bien abritées ; elles s'y concentrent en telle quantité qu'il est des lieux où on la considère comme oiseau de passage. Jl'ai vu autrefois, dans la vallée de la Marne, aux environs de Château-Thierry, lorsque la neige couvrait la terre, faire une chasse très-fructueuse. Dans un sillon qu'on avait balayé, on répandait un peu de grain, puis on y tendait une longue corde à laquelle étaient attachées des centaines de petits collets de crin ; des enfants battaient la plaine et for-
çaîent les bandes d'alouettes à se diriger vers le piège qu'on leur avait préparé. Ce qu'on apportait de ces oiseaux sur le marché est inconcevable ; Ott ne les comptait pas par centaines, mais par milliers. En principe , la loi nouvelle interdit l'emploi dei^ filets et des collets. Seulement, leur usage pourraîl ici être autorisé exceptionnellement , puisqu'il est question d'un oiseau de passage. Je ne sais pas si celte chasse se fait toujours, et j'ignore quelle déd* sion a prise à cet égard le préfet du département de l'Aisne. Peut-être ne l'aura-t-on plus permise , car on y prenait un grand nombre de perdrix et de gibier de toute espèce, ce qui la rendait trèsdestructive.
On fait à l'alouette une autre chasse toute spéciale : c'est la chasse au miroir. Il n'y a personne qui n'ait vu , à la porte des quincailliers , l'instrument dotit on se sert. C'est un morceau de bois de noyer vertii ou de bois peint en rouge , taillé en tête de portemanteau, dans lequel on a incrusté quantité de petits fragments de glace disposés d'une façon irrégulière. Il est adapté à l'extrémité supérieure d'une tige de fer placée verticalement sur un ressort de tourne-broche, ce qui lui imprime un continuel mouvement de rotation. Quelquefois la lige qui supporte le miroir est simplement enfoncée daiîs un piquet planté en terre , et on la fait tourner au moyen d'une ficelle roulée sur une poulie qui s'y
trouve adaptée. Les glaces dont on se sert sont ordinairement convexes; on les appelle, je crois, dans le commerce, des glaces d'Allemagne. Ce sont des globes de verre soufQés à la lampe à émailleur, dans lesquels on a introduit de Tétain ou du zinc en fusion, de manière à les garnir intérieurement d'une légère couche de métal. Ces petits miroirs convexes ont beaucoup d'éclat , et , lorsque le bois tourne au soleil , les morceaux qu'on y a incrustés projettent au loin des rayons lumineux. Pendant les premières gelées blanches de septembre et pendant le mois d'octobre , avant que les alouettes se soient réunies en bandes , le chasseur va le matin dans une plaine , muni de son miroir ; il le place dans un endioit d'où il puisse de tous côtés être facilement aperçu, et se retire à une vingtaine 4e pas. Dès que les alouettes voient scintiller cet instrument, elles arrivent à tire-d'aile, amenées par un instinct qu'on ne peut comprendre ; elles montent, descendent en battant des ailes , planent au-dessus du miroir , s'abaissent jusqu'à quelques pouces de la glace et semblent vouloir se mirer : elles rasent la terre, se relèvent et recommencent le même manège. Avant que l'usage des filets fût interdit, on disposait de chaque côté du miroir des nappes qui , en se rabattant , saisissaient la curieuse. Aur jourd'hui la chasse au filet n'est plus permise ; on se contente de peloter les alouettes à coups de fusil..
C'est un exercice fort agréable , car les alouettes arrivent en foule , et l'explosion de l'arme ne les efiraye pas. Souvent une alouette manquée d'un premier coup n'en persiste pas moins à se balancer au-dessus de cet instrument qui la fascine. On dirait que rien ne peut l'épouvanter ; cependant c'est un oiseau timide , et , suivant Rabelais : k Toutefois , dict-on , que les alouettes grandement redoutent la chute des cieulx; car les cieulx tombant, toutes seraient prinses. •• L'alouette commune est celle qui vient le plus franchement au miroir ; mais j'y ai vu aussi le cochevis , le pipi , le pigeon ; j'y ai vu même la crécerelle; il est vrai que celle-ci, plus craintive , planait à une hauteur excessive et hors de l'atteinte du chasseur. Pour que cette chasse ait lieu avec succès, il faut que les fragments de glace soient obliquement frappés par les rayons du soleil ; elle ne se fait donc bien que depuis l'aube jusqu'à dix heures ; après ce moment , le soleil est trop élevé. Quelques rares alouettes se balancent encore au-dessus du miroir, mais elles se tiennent beaucoup plus haut. Lorsque le soleil penche vers son décUn, elles reviennent en plus grand nombre, mais moins abondantes que le matin. Quelques personnes ont j^ensé que la loi défendait la chasse au miroir ; des poursuites ont môme été dirigées pour ce fait contre quelques chasseurs : c'est à tort. La chasse de l'alouette au miroir et au fusil est une
chasse h tir, et remploi de l'instrument, qui n*a d'autre but que de faire venir le gibier à la portée àa chasseur, ne change en aucune manière son caracT tère. A la vérité, le paragraphe 2 de l'article 12 de la loi punit l'emploi d'engins prohibés; mais ce mot d'engin est excessivement vague, car il signifie aussi bien ruse qu'invention, et peut s'appliquer à toute espèce d'outil qu'on emploierait. Le camier, le sac à poudre sont des instruments, des engins de chasse , et certainement ils ne sont pas prohibés. 11 faut donc déterminer d'une manière précise ce que la loi entend par le mot d'engin : ce sont les instruments qui tuent ou arrêtent d'eux-mêmes le gibier, comme les tonnelles , les filets , les pantières , les panneaux , les trébuchets , les raquettes , les saute^ relies, les gluaux et les pièges de toute espèce* Évidemment le miroir ne se trouve pas dans cette catégorie. Dans le paragraphe 6 du même article on a inséré la prohibition d'employer toute espèce d'appeaux ou de chanterelles , c'est-à-dire qu'on a interdit d'attirer le gibier en agissant sur lui par le sens de l'ouïe. Évidemment , le miroir n'est ni un appeau ni une chanterelle. Enfin le paragraphe 6 du môme article défend l'emploi des appâts qui empoisonnent le gibier, et certainement le miroir n'a rien de vénéneux ; il ne se trouve donc compris dans aucune des prohibitions de la loi , et par conséquent il est licite. Cela a été ainsi décidé par
plusieurs jugements, notamment par un jugement do tribunal de Saint-Étienne en date du 17 novembre 1844, rapporté par le Journal des Chasseurs .(neuvième année, page 83).
Il est donc bien entendu que le chasseur peut faire usage du miroir : ce n'est pas à dire que les alouettes lui tomberont toutes rôties , mais seulement qu'il a le droit d'employer cet instrument pour en faire de longues brochettes.
On peut , en plaine , faire encore une chasse que je regarde en vérité comme un peu cuisinière : c'est la chasse en battue. On y fait moins de cas de l'adresse avec laquelle le gibier sera pris que du résultat. Ce n'est pas par maîtrise et par industrie, comme dirait Gaston, qu'on se rend maître du gibier; c'est par force, brutalement, et l'on considère beaucoup moins le mérite du chasseur que le nombre des pièces qui sont abattues. Dans une vaste plaine, et au-dessus du vent, on dispose un long cordon d'hommes ou d'enfants plus où moins éloignés les uns des autres, selon que le terrain présente plus ou moins d'étendue. A l'autre bout de la plaine, au-dessous du vent, dans des fossés, à l'abri d'un buisson , derrière une haie , on place des tireurs qui se cachent le mieux qu'ils peuvent pour n'être pas aperçus du gibier. Quand chacun a pris son poste, à un signal, tous les gens cpii sont au-dessus du vent partent en poussant des
cris et en faisant le plus de bruit qu*il leur est possible. On s*est môme quelquefois senrî de tambours, comme si l'on voulait faire mentir ce pro- Terbe : *« On ne prend pas le lièvre au tambourin. » Ils marchent vers l'endroit où les tireurs demeurent immobiles. Effrayé par ce tapage , le gibier qui se rencontre devant leurs pis se lève et se met à foir; mais partout derrière lui il entend les mêmes clameurs, car les rabatteurs s'étendent de chaque côté comme les ailes d'une immense armée, et marchent en se resserrant sans cesse et en convergeant vers la ligne des tireurs. Les lièvres, car c'est surtout contre eux que cette guerre est organisée, sont donc forcés de se diriger vers le lieu où l'on veut les conduire. Us arrivent jusque sous le fusil du chasseur, qui de loin les voit venir, les ajuste et les assassine. Quelquefois le gibier, rempli de défiance, hésite à suivre la route où Ton veut le conduire ; il essaye de retourner sur les rabatteurs et de passer entre eux pour échapper au réseau dont il est enveloppé. Mais les rabatteurs doivent être armés d'un bàlon qu'ils jettent au-devant du fugitif. Du plus loin qu'ils le voient approcher, ils courent au-devant de lui pour le forcer à rebrousser chemin, et la pauvre bête finit presque toujours par prendre sa course vers le point où l'attend une mort certaine. Quelquefois du milieu de l'enceinte s'élève une compagnie de perdrix. Comme
cette chasse ne se fait guère que dans Tarrièresaison, celles-ci ont atteint toute leur vigueur ; elles se lèvent d'effroi longtemps avant que' la ligne des rabatteurs se soit approchée d'elles, et vont à tired'aile passer au-dessus des chasseurs , qui souvent les saluent inutilement de leur plomb : il n'est pas toujours facile d'arrêter un oiseau ainsi lancé à toute volée. Cette chasse, je l'ai dit, n'exige pas beaucoup d'art ; cependant il faut connaître le pays, savoir où sont les refuites du gibier, voir vers quelle remise il se dirigera pour chercher un abri, afin de bien poster les tireurs sur son passage. Il faut a^ssi faire attention à la direction du vent, et, si la disposition du terrain s'oppose à ce que les traqueurs l'aient directement au dos, il faut du moins qu'il les prenne d'une manière oblique ; mais ils ne doivent jamais l'avoir au nez. Cette chasse, lorsqu'elle est souvent répétée, a bientôt dépeuplé une plaine ; elle ne sera donc préconisée par aucun véritable chasseur. La nécessité de se procurer du gibier dans quelque circonstance donnée, quand on ne peut pas l'acquérir d'une manière différente, pour quelque fête, pour quelque cérémonie, peut seule excuser ce mode de dévastalion. Elle s'est, au reste, exécutée quelquefois sur une immense échelle ; j'ai vu plus d'un kilomètre de terrain embrassé par la ligne des rabatteurs, et ce n'est encore là qu'un enfantillage,
quand ort pense aux moyens employés par quelques souverains.
Angelo Dicostanza, dans V Histoire de Najdes, page 219, raconte « que l'empereur Ferdinand IIF, à son arrivée à Naples avec l'impératrice Léonore, fit une chasse au lieu appelé Strurtj. Et pour empêcher que le gibier ne pût s'échapper, il ordonna que deux jours d'avance cet endroit fût entouré par cinq mille rabatteurs. *
En Allemagne, où le gibier est considéré comme une partie importante du revenu de certaines propriétés , on fait des battues en plaine qui sentent encore un peu la cuisine ; « car , dit M. Viârdot, on les appelle des battues au ckaudron^ » Rien ne s'opposerait à ce que ce mode de chasse fût employé en France. Il consiste à entourer une plaine d'un cercle immense de chasseurs, qui tous, à un signal donné, partent en se dirigeant vers un centre commun. Si le gibier qu'ils font lever ne leur passe pas à portée, il faut bien, pour sortir de l'enceinte, qu'il passe à une autre personne. Les chasseurs font ainsi tout à la fois l'office de traqueurs et celui de tireurs. A mesure que le cercle se rétrécit , les chasseurs se trouvent plus près les uns des autres, et le gibier, plus resserré, est obligé de leur passer entre les jambes s'il veut échapper à la mort.
Il est enfin encore une autre manière très-des-
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tructive d'opérer une battue sans grand bruit , sans grands frais , et avec un petit nombre de fusils. H faut aroir de très-grandes cordes, auxquelles sont attachées de petites cordelettes garnies de grelots ou môme simplement de morceaux de papier. Plusieurs personnes tiennent les extrémités de ces cordes , et passent à travers un champ de blé ou à travers toute autre récolte ; le bruit que font les grelots ou les morceaux de papier qui traînent à terre détermine le gibier à quitter son asile; il marche sans s'effrayer devant ces cordeaux qui s'avancent doucement. On peut ainsi, avec un peu de patience et d'adresse , le conduire à la place où le chasseur s'est posté. Cette ruse est d'un effet à peu près infaillible ; je l'ai vu employer auprès de Compiègne, à Aiguisy, et la personne qui me la montrait me l'indiquait comme un secret qu'elle ne voulait pas révéler , car elle regardait cette invention comme trop destructive : mais elle ne savait pas que ce mode de battue est depuis six cents ans décrit dans nos ouvrages de chasse. Gaston Phœbus s'exprime ainsi dans son chapitre lxxxh : « Puis on doit avoir une grande corde, la plus longue que on pourra, ou deux ou troys liées l'une à l'autre , où il y ait des sonnettes ; et doit on commencer au fons de la campaigne et venir vers le boys et en tirant la corde par-dessus les blez. Et les lièvres, quant orront les sonnettes et la noise
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de la corde, s'en viendront au boys et ferront aux paniaulz. >
On voit ainsi que l'invention n'est pas récente, et il faut une fois de plus reconnaître la vérité de cet adage : Nil sub sole novum, rien de nouveau sous le soleil.
CHAPITRE VII
La chasse dans les vignes.
N^alles pas mordre à la grappe Dans la vigne du voisin.
La différence des climats influe sur la nature et le caractère des animaux. C'était au moins Ta vis de Gil Blas de Santillane. Trouvant mauvaise une omelette d'œufs couvés, il attribuait le goût étrange qu'il remarquait à la différence des pays, bien qu'il n'eût pas achevé encore une journée de marché pour s'éloigner du lieu de sa naissance. Saris partager la bonhomie du héros de Le Sage, voyons quelles modifications peut apporter aux habitudes du gibier le terrain nouveau où nous allons le poursuivre. Nous passons des champs de blé aux champs de vigne, de la plaine au coteau. En résultera-t-il quelque différence pour le mode de chasse? D'abord la saison n'est pas tout à fait la même. En droit, la chasse est ouverte en même 102 r
temps sur toutes les parties du département ; mais, en fait , on ne chasse dans les vignes qu'après la vendange. Si vous êtes propriétaire de vignes, vous pouvez y agir à votre gré. Si des amis , si des voisins qui en possèdent vous ont autorisé à poursuivre le gibier chez eux , même avant que la récolte ait eu lieu , vous aurez le droit de le faire sans encourir pour cela aucune peine. Mais il est rare qu'on en use ainsi. Le produit des vignes est un de ceux qui sont le moins assurés. Le vigneron a besoin de le défendre contre tant d'ennemis ! n redoute la pyrale , l'oïdium et les moineaux ; la gelée , la pluie , le brouillard et l'excessive sécheresse lui sont également préjudiciables. Aussi, quand il voit le raisin approcher de sa maturité, ne veut-il pas que le fruit de tant de peines et de tant de travaux soit perdu; il n'entend pas que des chiens viennent manger son raisin , que d.es chasseurs en passant égrènent des grappes , renversent les ceps ou brisent les échalas : il est donc fort rare qu'un propriétaire consente à gaspiller luimême son bien ou permette à d'autres de le détériorer. Ainsi, lorsqu'on voit un chasseur dans les vignes, on doit croire qu'il c'y trouve saos droit et sans permission. Tous les agents auxquels la police rurale est confiée doivent lui courir sus , et ce sera avec justice que des poursuites seroBl dirigées contre lui. S'il est pris , il ne devra l'imputer
qu'à lui-même ; car il ne faut en aucune circonstance porter atteinte aux biens d'autrui; c'est une maxime que nos aïeux avaient consignée dans les couplets dont j'ai pris le refrain pour épigraphe, et sans l'altérer beaucoup on pourrait dire à tous les chasseurs :
Respecte, quoi qu'il t'arrive, La chose de ton prochain.
Ne va pas tirer la grive Dans la vigne du voisin.
En réalité , la chasse aux vignes ne vient qu'un mois après l'ouverture. Le gibier est plus fort et se défend mieux. Le terrain d'ailleurs offre plus d'obstacles; presque toujours il est incliné, souvent même la pente est abrupte. Le mode de culture de la vigne , qui varie suivant les provinces , augmente aussi beaucoup les difficultés. Dans certains endroits les ceps sont alignés en sillons séparés entre eux par des fosses profondes. Dans d'autres , ce sont des trous ronds au milieu desquels est plantée la souche mère , et les sarments de celle-ci courent couchés en terre pour se relever ensuite et former autant d'arcs-boutants où s'embarrassent les pieds du chasseur. Ailleurs on cultive le raisin par treille : ce sont de grands échalas reliés entre eux par de longues perches où sont palissés les sarments , en sorte que chaque sillon de vigne forme une mu-
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raille que Ton ne peut franchir. Quelquefois on fait ce que Ton nomme des perchées : les treilles sont jointes l'une à l'autre par des traverses nombreuses et très-basses, de manière à foriner des espèces de tonnelles où le gibier circule tout à son aise à l'abri des regards du chasseur. Ailleurs , i\ n'y a que deux lignes de fortes souches , puis un petit champ de blé , puis deux autres lignes , et ainsi alternativement, de manière que la vigne profite de la culture et des engrais donnés aux blés. La charrue vient labourer jusqu'aux pieds des ceps, et il n'est nécessaire de travailler à la houe que l'intervalle contenu entre les deux rangées de vigne. Ce mode de culture est surtout en usage dans une partie du Bordelais , et notamment dans l'espace compris entre la Garonne et la Dordogne , qu'on appelle le pays d'entre deux mers. Voyez ^ disent quelques personnes , l'exagération des Gascons , qui donnent leurs rivières pour des océans. Cependant le reproche n'est pas fondé. En espagnol , et la Gascogne est bien près de l'Espagne , on appelle le lit d'un fleuve la madré , littéralement la mère. C'est ce mot sans doute qui a passé les Pyrénées, et on devrait, je crois, écrire le pays d'entre deux mères , c'est-à-dire d'entre deux fleuves.
Dans les contrées où les vignes sont plantées sur n terrain pierreux , pour améliorer le sol on a
successivement enlevé les cailloux , et , à force de les déposer au même endroit , on a fini par élever de petits monticules que, dans la vallée de la Marne, on appelle des murgets.
Ce mode de culture remonte à la plus haute antiquité , car on trouve ces versets dans les Proverbes de Salomon, chapitre xxiv :
« Per agrum hominis pigrî transivi , et per vi- « neam viri stulti.
« Et ecce totum repleverant urticae, et operuerant M superficiem ejus spinae , et maceria lapidum de- « structa erat. »
«J'ai passé par le champ du paresseux et par la vigne de l'insensé.
« Les chardons avaient tout envahi, les épines en avaient couvert la superficie et l'amas de pierres {le murget) était renversé. »»
Ces élévations se couvrent uniquement de ronces et de quelques arbustes rabougris. Si vous en rencontrez dans votre chemin , ne manquez pas de les explorer. C'est là surtout que viennent se remettre leslièvres. La perdrix fatiguée croit trouver un asile assuré dians ces ronces inextricables. La caille que sa graisse a empêchée de partir , ou que la gourmandise a retenue dans les vignes pour s'engraisser encore en picorant les grains du raisin , aime surtout à venir y faire la sieste. Elle trouve dans les herbes sèches dont ces buissons sont hérissés uii
abri contre les gelées blanches de septembre ei d'octolH-e.
Le lapin y demeure volontiers, ou bien la perdrix rouge. On y rencontre aussi la grive , cet oiseau que Martial déclarait le plus délicat parmi les meilleurs :
Inter aves turdus, si quis me judice certet, Inter quadrupèdes gloria prima lepus.
Ce qui distingue toutes les grives , c'est la manière spéciale dont leur plumage est moucheté , et, pour nous servir du mot consacré, est grivelé. Nous avons, en France, quatre espèces de ^ives, dont les noms varient suivant les provinces et selon les auteurs qui en parlent. D'abord la grosse grive ou grive de gui ; elle est à peu près de la taille d'une pie, vit solitaire, se nourrit pendant le printemps de vers et d'insectes, pendant l'été de merises et de chenilles, et à l'arrière-saison elle mange surtout les baies du gui, du sorbier, de l'alizier et de l'aubépine. Elle se tient de préférence sur les arbres couverts de gui, et, lorsqu'elle y a élu son domicile , elle en chasse les autres oiseaux ; elle se bat courageusement pour défendre le petit domaine qu'elle s'est arrogé. J'en ai vu une qui luttait sans trop de désavantage contre deux pîes, lorsque d'un coup de fusil je mis en paix les trois combattantes. Cette grive est appelée
pàf Valtnont de Bomare sucérre , jocasse , fraye ou tùurdtlle. Magné de Marolles et BuiTon la désighetit sous le nom de draine.
tftiè âut^è espèce de grive plus petite et qui, dit-ï)tt , ne fait pas sa ponte dans nos climats , eàl celle qui se nourrit principalement des baies du genévrier. M. de Marolles l'appelle litome ou ctaj^ue^ à cause de son cri, cla, cla , cla; Valmont de Bomai*e , iitùrne ou tourdelle {iurdtis pilaris seu turd'ellâ) ; Bufton , litorne ou calandrote. Celle-ci vit plus spécialement dans les prés, dans les pâturages; elle y trouve abondamment des baies de genièvre qui communiquent à sa chair un goût peu agréable, ce qui fait qu'elle n'est pas très-estimée. Elle vit paf bandes et ne vient chez nous qu'à l'arrièrèsaison.
Quand je dis que la litorne est peu estimée , je parie d'après les auteurs que j'ai cités et d'apfès ifia propre expérience ; mais je n'ai eu occasiôti d'examitier cet oiseau que dans des contrées où le genièvre ne lui offrait qu'une nourriture insuffisante. Dans les montagnes du centre de la France, au contraire, où les genévriers poussent en abondance, les li tomes sont nombreuses, leur corps se charge d'une graisse parfumée ; aussi les enfants qui mènent paître les troupeaux dans la montagne y tendent-ils une foule de pièges, certains d'avoir le débit de leur capture sur les marchés de Riom
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et de Clermont ; on y désigne la lilorne sous le nom de grive à pieds noirs ^ et on la paye deux fois le prix d'une grive ordinaire.
La troisième est la roselle, ainsi désignée parce qu'elle a le dessous des ailes orangé : on l'appelle mauvis. C'est, dit Buffon, la véritable calandrote de Bourgogne , le turdus iliacus des anciens.
La quatrième est celle qu'on rencontre le plus souvent dans les vignes ; on l'appelle petite grive de gui ^ non qu'elle se nourrisse de cette baie, maïs parce qu'elle ressemble à la draine , quoiqu'elle soit bien plus petite. On la nomme aussi, suivant Magné de MaroUes , tourde ou vendangeuse.
Les grives sont toutes des oiseaux de passage : elles nous viennent principalement du Nord ; il s'en trouve surtout beaucoup , à ce qu'on dit , sur les bords de la mer Baltique.
Je n'ai pas été à même de vérifier ce fait, mais f ai connu un aide de camp du général Rapp , si célèbre par sa glorieuse défense de Dantzick : ce brave militaire ne parlait guère des incidents de ce siège mémorable, mais il ne tarissait pas d'éloges quand il était question des brochettes de grives qu'il avait mangées dans ce pays.
Cependant, toute l'année on trouve chez nous quelques draines , quelques mauvis j quelques grives de vigne; elles font même leur couvée dans nos bois et dans nos haies. Le mauvis et la ven-
dangeuse fréquentent surtout les vignes où se trouvent beaucoup d'arbres, ou bien celles situées à proximité des forêts. Lorsque la grive s'est engraissée de raisin , elle est excessivement délicate. On la fait facilement partir, mais elle est assez difficile à tirer. Le plus souvent elle ne s'élève que très-peu au-dessus des échalas , parcourt en volant un espace peu long, et plonge aussitôt entré
(irive de vigne.
les pampres , où l'œil la perd entièrement. D'autres fois elle monte franchement; il est alors assez commode de l'ajuster et de l'abattre. Souvent elle va se percher sur un arbre voisin, et, lorsqu'il est possible de l'approcher et de la distinguer au milieu du feuillage , on la tire au posé. Cela arrive surtout lors des premiers froids et dés premiers brouillards d'automne. La grive est
alors enivrée de raisins , ce qui a donné lieu au proverbe : « Soûl comme une grive. » (JuelqueSoi^ aussi elle se jette sur des buissons et des haies , et l'on peut encore l'y frapper ; mais il faut beaucoup de prudence, car cela n'est pas sans danger. On ne sait pas toujours ce qu'une haie peut dérober aux regards , et souvent il y a de singulières illusions d'optique. M. Blaze a raconté l'histoire de M. des Achards , qui , voyant entre les branches d'une haie remuer quelque chose de fauve , fit feu et abattit un superbe mulet dont il n'avait aperçu que les oreilles. Sans doute cet accident s'est répété bien des fois; car, longtemps avant que M. Blaze eût publié son Chasseur au chien d'arrêt, on coûtait, à Château - Thierry , l'histoire d'un notaire, M. de Boussois, qui, un beau jour, disait-on, avait ainsi tué un âne. En général un chasseur ne doit jamais tirer au jugé ; c'est la plus mauvaise et la plus dangereuse habitude.
Il ne faut point faire feu sans avoir distingué bien nettement le gibier ; sans cela on s'expose à d'inutiles regrets. Sans doute, lor*squ'au bois, lorsqu'aux vignes , on a vu bondir un lapin et qu'on le perd dans le feuillage , on peut encore tirer à l'endroit où l'on présume qu'il se trouve ; mais il faut préalablement l'avoir bien aperçu. Tirer dans un buisson, dans une cépée où quel-
que chose remue, c'est une grande imprudence; sarez-vaus si votre chien n'est pas arrivé là? saveÉ*vous si ce n'est pas le chien d'un autre chasseur? Depuis la fable de Céphale et de Procris , on pourrait remplir cent volumes du récit lamentable des accidents arrivés parce qu'on a tiré au jugé. D y a plus d'une vingtaine d'années, j'ai entendu raconter à Sens le procès d'un chasseur qui, passant le long d'une vigne, avait aperçu au pied d'un cep quelque chose de rond et de luisant qui lui avait semblé être le dos d'un lièvre au gîte ; mais ce qu'il avait pris pour point de mire était le crâne chauve et bruni par le soleil d'un pauvre vigneron. Ce malheureux s'était endormi à terre, et le reste du corps était caché par le feuillage.
Dans les environs de Marseille et dans quelques cantons des Pyrénées , on pratique une chasse dont la grive forme le principal gibier; c'est la chasse à Yarhret ou au poste. Dans les vignes encloses dépendant d'une bastide, on ménage une petite élévation de terrain sur laquelle on plante des arbres verts ; au milieu on met un amandier, dont la feuille est plus claire, ou même un arbre mort, afin que rien ne puisse dérober à l'œil les oiseaux qui s'y viennent percher. A portée de ce bosquet on construit une petite hutte enfoncée dans le sol de la moitié de sa hauteur et couverte de branchages de lierre. C'est là que se postent
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les chasseurs, et, lorsqu'un imprudent oiseau vient s'abatlre sur Tarbret , par des trous pratiqués au haut de la hutte on hii envoie un coup de fusil. Pour attirer les victimes, on a soin de planter, au milieu des arbres verts, des sorbiers, des myrtes, des lierres, tous les arbrisseaux qui produisent les baies dont la grive est si friande. On place aussi, dans des cages que Ton pose sur des piquets à quelques pieds de terre, des grives qui, par leur ramage, ôtent toute défiance aux malheureux oiseaux qu'on veut attirer. Cette chasse, qui n'a rien de fatigant et n'exige pas beaucoup de ruse, est fort en usage dans le midi de la France. Au reste, on n'y tire pas seulement des grives ; on y abat le becflgue, l'ortolan, la palombe et tous les oiseaux qui se tiennent aux vignes.
La grive quitte nos régions quand le froid devient trop rigoureux; mais, à défaut de grives, dit le proverbe, on prend des merles.
Ce dernier oiseau est de la même famille que ceux dont nous venons de parler. Il en diffère surtout en ce que son plumage n'est point grivelé. Le merle commun est entièrement noir, et son bec est d'un beau jaune d'or. Il aime les lieux humides et coupés de haies nombreuses. Sa nourriture est la même que celle de la grive. Cependant il offi-e, sur le continent, une chair moins délicate, car je ne parle pas des merles de Corse. Ceux-ci , en-
graissés de baies de myrte et de fraises d'arbousier, deviennent un mets exquis. Le merle vit solitaire, et, soit à raison de cette circonstance, soit à cause de l'obscurité de son plumage, les Romains l'avaient appelé du nom de merula, dont nous avons fait notre mot merle. La racine de ce mot signifie tristesse. Le merle est sauvage, excessivement défiant; il n'est point aisé de l'approcher. Lorsqu'il part dans une haie, il vole en la rasant le plus qu'il peut, et se dissimule derrière les branches autant que cela lui est possible. M. Hagné de MaroUes dit qu'il a le vol pesant ; je suis bien loin de partager cet avis, et je le trouve plus difficile à tirei- que la grive.
Lors des premières chasses que vous ferez dans les vignes, vous pourrez aussi rencontrer la tourterelle, turtur vulgaris, que les anciens avaient prise pour l'emblème de la tendresse et de la fidélité. 11 s'en faut de beaucoup que les habitudes lascives de cet oiseau justifient les éloges pompeux que les poètes ont prodigués à sa prétendue constance. Il serait plus juste de la comparer au temps du bonheur, qui vient tard et passe tôt. Elle est, en effet, des oiseaux voyageurs, celui qui se fait le plus attendre et celui qui part le premier. Elle arrive chez nous quand la saison est déjà douce, et nous quitte avant qu'il fasse froid. Vers le mois de mai, elle établit son nid au fond des bois et fait succès-
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sivement deux couvées de deux œufe chacune. Les petits sont déjà grands à la fin d*aoûl. A cette époque, on rencontre souvent les tourterelles iso* lées dans les chemins et sur le bord des champs; mais elles ne tardent pas à se réunir en bandes. Elles se jettent dans les blés, où elles font beaucoup de ravages. Lorsque les moissons sont abattues, elles vont dans les chanvres, dans les millets, où Ton peut quelquefois les surprendre. D'autres fois aussi, elles parcourent les chaumes de blé, cherchant les grains échappés à la main de la glaneuse ; mais, comme elles vont en bandes et sont très-défiantes, il est excessivement difficile de les rejoindre en plaine. Enfin, elles se jettent dans les vignes , y restent pour grappiller quelque temps, même après la vendange , pourvu que la saison soit belle. Elles sont alors très-grasses et digne& de figurer, à la même brochette, à côté de la grive et du merle. Elles ont l'aile très-vive et sont d'un tir difficile. La tourlerelle était un emblème tout païen; mais notre religion sainte a aussi des symboles. On représente le Saint-Espiît sous la figure d'ua pigeon ; aussi les paysans russes ont cet oiseau en si grande vénération, qa'ils regarderaient presque comme un sacrilège d'en abattre un.
Le ramier, columba palmmbesy a, pour ainsi dire, les mêmes habitudes que la tourterelle ; mais il est plus sauvage et plus défiant encore. Il est rare de
le trouver autre part qu'aux bois ou dans des champs de blé ou de vesce. Cependant il s'abat quelquefois aussi dans les vignes, et je n'en voudrais pour preuve qu'un dicton du Bourbonnais. On trouve, sur une hauteur près de Chantelle, une petite ville appelée Charoux, dont les habitants servent, dans le pays, de plastron aux quolibets,
Pigeon ramier et loarierelle,
je ne sais pourquoi, car il ne se rencontre pas là moins de gens d'esprit que partout ailleurs. On dit conmiùnément que , le jour de la Pentecôte , les gens de Qiaroux vont tendre aux colombes des collets dans les vignes dont leur ville est entourée, et cela dans l'espoir, dit-on, d'attraper l'esprit qui n'a jamais voulu rester chez eux. Puisque nous en sommes sur les gens de Charoux, on conte d'eux
un autre fait. On dit que, trourant l'emplacement de leur ville peu commode, ils prirent la résolution de la descendre dans la plaine. Après avoir bien délibéré, ils entourèrent les murailles d'un long fil de laine et se mirent tous à tirer. Or, qu'arrivat-il? Le fil cassa, et la ville ne bougea mie. Ceci, je crois, est un apologue. On a voulu nous apprendre qu'il faut proportionner ses moyens d'action à l'entreprise que l'on tente, ou, si vous l'aimez mieux, qu'il ne faut jamais essayer une tâche audessus de ses forces. »
Le merle et la grive sont des oiseaux dont le gosier est extrêmement flexible. On leur apprend facilement à chanter, à contrefaire le cri des autres animaux, et même à imiter la voix de l'homme.
Parmi les oiseaux jaseurs, le corbeau est celui dont on raconte en ce genre les choses les plus singulières. Un artisan de Rome avait appris à un corbeau à répéter un compliment à la gloire du maître du monde. Un jour que César rentrait à Rome, l'ouvrier vint se placer sur son passage. César entendit la harangue sans y faire grande attention. Ce jour-là il avait le front soucieux: peutêtre rêvait-il à la question d'Orient de cette époque. Les souverains ont toujours quelque chose qui les tourmente. « Vous auriez pu employer plus utilement vos loisirs, dit-il, en vous perfectionnant
dans votre industrie. » Le pauvre diable s'attendait à une grosse récompense ; il fut consterné et poussa un soupir. Le corbeau imita son mattre, et, d'un air découragé, il répéta ces mots qu'il lui avait souvent entendu prononcer : Tempus et oleum perdidi^ « j'ai perdu mon temps et mon huile, » d'un air tellement piteux que César, frappé de l'apropos, ne put s'empêcher de rire. Le maître du corbeau reçut un magnifique présent.
J'ai connu un autre corbeau, oiseau de fort bonne maison , ma foi, dont pn m'a conté un trait à peu près semblable. Il avait été élevé par le domestique d'un vieux colonel , qui n'avait rien trouvé de mieux à lui apprendre que les commandements militaires : un sergent instructeur n'eût pas mieux que lui figuré à l'exercice. Ce brave corbeau avait, au reste, les habitudes d'un soldat à la maraude; il dérobait quelque chose partout où il entrait, et s'éloignait souvent de son domicile. Une fois, étant arrivé dans la cuisine d'une fermière, il tirait sans façon la viande d'une casserole. La maltresse de la maison, qui ne le connaissait pas, courut après lui, l'attrapa, et se disposait à lui tordre le cou pour le mettre au pot, quand il la regarda fixement, ouvrit un large bec et se mit à crier d'un air eJBfaré : « A la garde! à la garde I » La fermière crut avoir affaire au diable et lâcha l'oiseau, qui s'échappa à tire-d'aile.
Les corbeaux ne se tiennent pas aux vignes^ mais souvent vous les surprendrez dans les champs qui s'y trouvent enclavés. J'en ai tué beaucoup de cette manière. N'allez pas croire pour cela que j'ajoute foi à la croyance populaire, qui dit que le corbeau fait d'excellent bouillon ; j'en ai goûté, et, croyez-moi, n'essayez pas de la recette. Les corbeaux, puisque nous parlons d'eux, sont consacrés à saint Vincent. Après le martyre de ce bienheureux, son corps avait été jeté dans un marais, où sans doute il eût été dévoré par des animaux sauvages , si le ciel ne lui eût suscité de singuliers gardiens. Ce furent des corbeaux qui non-seulement, malgré leur voracité naturelle, s'abstinrent de le déchirer, mais encore éloignèrent toutes les bêtes féroces. Les disciples du saint recueillirent ses reliques , qui furent quelques temps honorées à Valence ; mais , lorsque les Maures eurent fait la conquête du pays et que la persécution devint trop active, de pieuses personnes enlevèrent les reliques et les portèrent à l'extrémité la plus occidentale de la Lusitanie : c'était le cap qui portait autrefois le nom de promontoire Sacré. Un Maure nommé Abohassem, en chassant dans cette contrée, rencontra les chrétiens qui avaient caché les celiques de saint Vincent, fit périr tous ceux qui étaient en âge de résister , et emmena leurs enfants' en Afrique , en sorte que personne ne connut plus l'en-
droit OÙ les saints ossements avaient été déposés. Alors les mêmes gardiens qui avaient une fois déjà veiUé à la sûreté des restes du martyr vinrent encore s'établir dans le voisinage ; sous le règne d'Alonzo Henriquez, ils firent découvrir la dépouille du saint, et Ton donna au lieu où elle fut trouvée le nom de cap Saint-Vincent. On transporta lés reliques dans la cathédrale de Lisbonne, et, par reconnaissance pour les corbeaux, on institua une rente perpétuelle pour que deux de ces oiseaux fussent élevés et nourris dans Téglise. Cette coutume subsiste toujours, et Ton montre encore, dans la cathédrale de Lisbonne , les corbeaux de saint Vincent.
CHAPITRE VIII
La chasse dans les bois.
La plaine et le bois sont deux chasses fort différentes , où Von obtient rarement les mimes succès. Il existe cependant certains hommes favorisés qui réussissent en toute chose -f mais ce sont des êtres privilégiés, des exceptions, des Michel- Ange.
(Blaze, Chasseur au chien d'arrêt, chap. XII.)
Quand on voit la manière dont Tindustrie remue de tous côtés Fécorce de notre pauvre globe, quand on la voit le perforer dans tous les sens, on se demande ce que sera le monde dans quelques siècles. On détourne les rivières, ou nivelle les collines, on déboise les montagnes. Au temps de César, les Gaules et la Germanie tout entières étaient couvertes de forêts; maintenant, sur cinquante-deux millions d'hectares de superficie que présente le sol de la France, c'est à peine s'il s'en trouve sept couverts de bois ; chaque jour la nécessité de fournir des aliments à la population
incessamment croissante fait opérer de nouveaux défrichements, et les économistes se demandent avec quoi nos fils se chaufferont, qui leur fournira des charpentes pour leurs demeures. La science, il est vrai, a réponse à tout : L'eau, dit-elle, décomposée par l'électricité, fournira de l'hydrogène; c'est un excellent combustible qui brûle sans fumée et presque sans laisser de résidu ; c'est une découverte déjà acquise à l'industrie. Quant aux charpentes, pourquoi s'en préoccuper? on emploiera des poutres de fer. Et la chasse au bois, que deviendra-t-elleî Elle est déjà bien restreinte ; autrefois elle avait lieu toute l'année ; maintenant elle est, de môme que la chasse en plaine, soumise à l'arrêté de la préfecture. Les anciennes ordonnances, en défendant de poursuivre le gibier pendant une certaine partie de l'année, n'avaient con sidéré que la protection due aux fruits de la terre, et, comme la chasse dans les bois, exercée sans chiens courants, ne saurait en aucun temps porter de préjudice à l'agriculture, elles n'avaient jamais jugé nécessaire de la fermer. La loi de 90, rédigée d'après le môme principe, disait dans son article 14 : « Pourra également tout propriétaire ou {possesseur autre qu'un simple usager, dans les temps prohibés par ledit article !•', chasser ou faire chasser sans chiens courants dans ses bois et forêts. » La loi actuelle, plus prévoyante, s'est aussi
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occupée de la conservation du gibier qui, au dire des statistiques , n'entre pas dans la consommation générale pour une valeur moindre de vingt millions de francs par an * ; elle a donc cru devoir fermer la chasse dans les forêts de môme que dans les plaines pendant le temps où*le gibier se reproduit, et, grâce à cette sage précaution, nous pou^ vous espérer de voir se propager encore des animaux qui menaçaient de disparaître bientôt de notre sol. Une des espèces auxquelles ces dispositions auront été le plus favorables est la perdrix rouge, qui se tient le plus ordinairement au bois. Ce n'est pas qu'on ne trouve dans les mômes lieux la perdrix grise; mais elle n'y vient qu'accidentellement.
Lorsqu'un jeune taillis, lorsqu'une nouvelle coupe se trouvent dans le voisinage de la plaine, il est tout naturel que les perdreaux, pourchassés dans les champs, y cherchent un refuge. Vous pourrez donc les y rencontrer, les y rejoindre. Quand la plaine est dégarnie, les perdreaux gris prennent même assez volontiers l'habitude de rentrer dans les grands bois pendant la chaleur du jour, pour n'en ressortir que le soir, à l'heure où ils se rendent de nouveau au gagnage;
1 . Pomier Lacombe , Quelques intérêts nouveaux et matériels des campagnes, in-S". Paris, 1844.
mais les bois ne sont pas leur demeure ordinaire : ils naissent et vivent dans la plaine. La perdrix rouge , au contraire , affectionne les lieux boisés, les endroits rocailleux, les hautes bruyères, et on la rencontre moins souvent en plaine ; elle est d'ailleurs d'un caractère moins sédentaire : si le terrain cesse de lui convenir , elle émigré et va chercher ailleurs une résidence plus de son goût. Quelquefois, par les temps de brouillard, elle est sujette à s'égarer ; c'est ainsi qu'on la rencontre dans des pays où jamais on ne l'avait vue. Beau-* couB plus sensible au froid que la perdrix grise, elle appartient surtout aux contrées du Midi, et réussit mal dans le Nord : elle vit principalement d'insectes, de chenilles, d'œufs de fourmis, de baies sauvages ou de limaces , ce qui ne l'empêche pas , dans Toccasion , de glaner des grains de blé. Elle est même très-friande de sarrasin. Le port de la perdrix rouge est à peu de chose près celui de la grise, bien que celle-ci soit plus petite et plus élancée; mais leur plumage diffère entièrement, et l'on ne penserait pas, à les voir, que ces deux oiseaux portent le même nom. La parure de la perdrix rouge ne se compose pas de teintes grises ^t ternes ; elle a le dos et le dessus de la tête d'un roux verdâtre ; les plumes des côtés sont agréablement mélangées de rouge brun et de noir; elle a le dessous de la gorge blanc, entouré comme d'un
hausse-col de couleur noire ; enfln.ses pieds el son bec sont d'un rouge éclatant qui Fa fait nommer par Voltaire le perdreau chaussé d*écarlate. Sans doute celte dénomination est gracieuse et poétique, mais elle n'est pas littéralement exacte ; car ses pieds et son bec sont d'une teinte qui se rapproche plutôt du carmin que du vermillon. Ses habitudes diffèrent un peu de celles de la perdrix grise ; quoiqu'elle vive en compagnie , cependant elle se tient moins en peloton, elle est moins sociable, elle s'éparpille davantage, et, lorsqu'on la fait partir, il est rare que toute la compagnie se lève à la fois : elles s'envolent les unes après les autres, ce qui doBne facilité à faire un coup double. 11 est vrai qu'elle a l'aile très-vive, qu'elle fait plus de bruit en se levant, et, comme elle est ordinairement au bois et presque toujours obligée de monter pour passer par-dessus les arbres derrière lesquels elle va chercher un asile , elle part le plus souvent d'une manière moins commode pour le chasseur, quoique, à vrai dire, pour mon compte, je n'aie jamais trouvé une grande différence entre son tir et celui de la perdrix grise ; elle marche volontiers et plus vite encore que cette dernière, et, comme elle habite un terrain couvert et plus fourré, il est difficile de la suivre. D'ailleurs, pour se soustraire à la poursuite de ses ennemis, elle a deux ressources inconnues à la perdrix grise : quelquefois, prenant
son essor, elle s'élève et va se brancher sur quelque arbre touffu , en sorte que le chien perd entièrement sa trace et que, si le chasseur ne l'a pas vue se poser, il ne peut la rejoindre et bat inutilement le terrain; d'autres fois elle se blottit dans les fentes des rochers , dans les trous des arbres , dans les terriers. Cette habitude lui est souvent funeste.
Perdrix rouges.
Dans les propriétés que l'on veut rendre abondantes en gibier , il est nécessaire de tracer d'espace en espace de petits sentiers creusés de quelques pouces et que l'on a soin d'entretenir bien propres, afin que les bêtes puantes n'hésitent pas à les suivre. De distance en distance on place des assommoirs en travers du sentier : ces pièges consistent en une grosse pierre suspendue sur une plan-
chelte et retenue simplement à l'aide d'un petit piquet qui se dérange et la laisse tomber lorsque le moindre mouvement vient ébranler une petite détente ou marchette. Pour que le piège n'eflfraye pas les animaux, on le couvre de ramée. Afin de les déterminer à passer sur la marchette elle-même, on construit une espèce de petit conduit souterrain qui vient y aboutir, et dont l'entrée occupe toute la largeur du sentier; souvent les perdrix rouges s'y engagent , et les gardes de la forêt de Compiègne m'ont assuré qu'il leur arrive tous les ans d'en trouver quelques-unes écrasées sous leurs assommoirs. Il en est de la perdrix rouge comme de la grise. Les vieilles ont les pattes plus écailleuses et plus dures ; les jeunes ont les plumes de l'aile plus pointues , et à l'extrémité de Tune des plumes se trouve un petit point blanc. Il y a des perdrix rouges de diverses grosseurs : celles qu'on rencontre en plaine sont généralement moins fortes ; celles qui vivent au bois ou dans les montagnes sont, au contraire, d'une taille sensiblement plus grande.
n est encore une espèce de perdrix rouge qu'on appelle bartavelle y parce que son chant est uniforme et monotone et qu'on l'a comparé au taquet d'un moulin, qui, en provençal, se nomme barta^ veo. La bartavelle est un peu plus gcosse que la perdrix rouge ; elle est parée des mêmes couleurs :
néanmoins le coUier noir que portent tous les oiseaux de cette espèce ne forme chez elle au-dessous du cou qu'un filet de quelques lignes de largeur, tandis que celui de la perdrix rouge est accompagné de taches noires qui descendent jusqu'au milieu de la poitrine. Elle ne vit que dans les parties montagneuses des régions méridionales de la France. La chair de ces oiseaux est plus ou moins délicate , suivant la manière dont ils se sont nourris. Elle me semble moins onctueuse que celle de la perdrix grise; néanmoins, comme cet oiseau est plus gros, plus rare, plus beau, un chasseur le préférera toujours , et ce serait incontestablement la plus riche capture qu'il pût faire parmi les hahitants de l'air, si l'on n'avait pas presque naturalisé chez nous l'oiseau des bords du Phase.
Il n'est que le paon dont la robe puisse rivaliser avec celle du faisan p'our la vivacité des couleurs et pour l'éclat des reflets ; il semble que la nature se soit plu à répandre sur son plumage les teintes chatoyantes des pierres les plus précieuses et des métaux les plus brillants. Son port, il est vrai, est moins élégant, moins gracieux que celui du paon ; mais il n'a pas les longues échasses sur lesquelles le paon est perché. Le faisan n'est, à vrai dire, dans nos climats, ni un oiseau sauvage ni un oiseau domestique. Il se reproduit en liberté, mais il est rare que la poule faisane amène à bien toute sa
couvée; et, sans le soin extrême avec lequel on élève dans quelques faisanderies de la couronne et dans quelques terres particulières un grand nombre de faisandeaux , il est probable que cet oiseau magnifique aurait bientôt disparu de nos bois; il est donc pour nos climats une conquête de l'industrie plutôt qu'un don de la nature. Tous les efforts auxquels on s'est livré n'ont pu le réduire à l'état de domesticité. Ses instincts de sauvagerie sont tels , qu'élevé et nourri par l'bomme, il n'en conserve pas moins le besoin de gagner la solitude et le plus fort des bois. On est parvenu quelquefois à le faire revenir au bruit du sifflet pour lui donner sa nourriture ; mais c'est tout ce qu'on a obtenu, et l'on n'a pu dompter son naturel.
Le faisan est de l'ordre des gallinacés et, dit Buffon, il est une circonstance particulière qui caractérise son espèce : c'est d'aVoir la base des doigts unie par une courte membrane. Cette conformation, qui le rapproche un peu des palmipèdes, annonce qu'il est destiné à vivre dans les bois humides, dans ceux qui sont traversés par les rivières. Ne cherchez donc pas le faisan dans les rochers , dans les hautes montagnes; ce n'est point là sa place. S'il ne cédait qu'à son instinct défiant, le faisan se tiendrait constamment dans les halliers les plus fourrés, dans les lieux les plus éloignés de l'atteinte de l'homme. Mais comme , peridant une grande partie
de Tannée, il vit aux dépens de nos moissons, il se rapproche le matin et le soir des lisières de nos forêts. Dans son premier âge il ne vit que d'insectes, de vermisseaux , de larves de fourmis; ce n'est que plus tard qu'il s'accommode des grains et des baies de différents arbres. Son estomac, qui, dans les premiers temps, exigeait une nourriture particu-
lière , digère des substances qui seraient pour nous un poison;. et il mange, dit-on, sans inconvénient les fruits de la belladone. Le matin, dès qu'il a salué le lever du soleil, il gagne le bord de la plaine, fait son repas; puis, lorsque le soleil commence à s'élever un peu, il rentre au bois et va faire sa sieste dans des localités qui varient suivant la saison : si
le temps est chaud , il ira , comme tous les oiseaux pulvérateurs, se rouler dans la poussière sur quelque antienne place à charbon, ou bien il cherchera Fombre et la fraîcheur dans les bois épais et humides; s'il pleut, vous ne le trouverez ni dans les grandes herbes, ni dans les jeunes ventes, ni dans les halliers ; il faut aller le chercher dans les gaulis et les hautes futaies. Quand la nuit approche , ainsi qu'un bon rentier dont les habitudes sont réglées , il sort de nouveau de chez lui , reprend la campagne, fait son repas du soir, rentre au bois, gagne le voisinage de quelque arbre élevé, sur lequel il ne tarde pas à se brancher, et pousse alors quelques cris peu harmonieux. C'est un dernier salut qu'il adresse aux dernières lueurs du jour, comme le font tous les oiseaux. Il agite ses plumes si vivement qu'on croirait entendre le bruit de son vol , et s'endort, pensant que l'élévation du lieu où il s'est placé l'a mis à l'abri de tous ses ennemis. Il a compté sans le braconnier; car le faisan étant de tous les gibiers le plus magnifique, c'est celui dont le braconnier retire le meilleur prix. Aussi ces malfaiteurs font-îjls partout aux faisans une guerre acharnée : suivant à la brune le bord des futaies, ils observent soigneusement les endroits oU les faisans se sont branchés ; puis , dès* que le permettent la lueur de la lune et des étoiles ou bien les premières clartés de l'aube, ils reviennent, armés d'un fusil.
abattre Toiseau qu'ils ont remarqué et se sauvent , emportant ce gibier précieux pour aller en recevoir le prix de quelque aubergiste ou de quelque coquetier. Ce braconnage est un des plus redoutables, et voici quelle ruse un garde général de la forêt de Rambouillet avait inventée pour arrêter les coupables. 11 avait fait empailler plusieurs faisans. Lorsque la fin du jour approchait , il les faisait placer bien en vue sur un arbre, dans quelque clairière ou bien le long d'un chemin qu'il savait fréquenté par les braconniers ; des gardes se cachaient dans une cépée voisine ; les maraudeurs de nuit ne tardaient pas à venir; ils faisaient feu. En général, ils ne tirent qu'un des coups de leur fusil; car, décidés à tout plutôt que de se laisser prendre, ils réservent leur second coup de feu afin d'assassiner le garde assez brave pour les saisir. Mais ici leur coup , si bien qu'ils eussent visé , faisait seulement voltiger quelques plumes , et , dans la crainte que le gibier qu'ils étaient sûrs d'avoir touché ne leur échappât, ils se hâtaient d'envoyer un second coup; les gardes alors sortaient de leur cachette, se précipitaient sur le malfaiteur désarmé et l'arrêtaient avant qu'il eût rechargé son fusil. Cette riche proie est certainement celle qui a le plus souvent excité la convoitise des braconniers. Aussi , au temps de Vifa Bonfadini, à cette époque où les peines étaient très-sévères, on avait coutume de dire, en Italie^
que les faisans avaient la queue assez longue pour cacber une rame de galère. De nos jours, les braconniers, dans l'argot qu'ils emploient entre eux, faisant allusion à la longueur de la queue des faisans , appellent cet oiseau une comète.
Le tir du faisan est, par lui-même, assez facile; cependant on le manque souvent. Cela tient d'abord à ce que pour partir il attend qu'il ait gagné un endroit fourré , où les chasseurs ont peine à se mouvoir. D'ailleurs le bruit qu'il fait en se levant fait trembler la main du plus grand nombre des tireurs. Enfin , et ceci a Tair d'un paradoxe , la grosseur même de l'oiseau contribue à égarer les coups. On se rappelle le duel de Dugazon et de Desessarts. Lorsqu'ils furent sur le terrain, Dugazon s'approcha de Desessarts, prit un morceau de craie et, lui traçant un rond sur le ventre , dit d'un grand sangfroid à son adversaire : •» Tout ce qui sera hors du rond ne comptera pas. » 11 en est de même de la queue du faisan , qui est longue , et tout ce qui la touche^ ne compte pas. Il est un fait, d'ailleurs, que tous, les tireurs ont remarqué, c'est que plus le noir d'une cible est petit , plus les balles se rapprochent du centre.
La poule faisane n'a pas les riches couleurs du mâle; elle est d'un tiers plus petite que celui-ci; mais les gourmets prétendent qu'elle est plus délicate : néanmoins, dans une chasse bien réglée , on
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ne tire pas ordinairement les poules. Il est trèsfacile de les reconnaître au départ, soit à leur plumage, soit parce qu'elles restent muettes en partant, tandis que le coq jette en s' élevant un cri d'effroi. Il n'est donc guère pardonnable d'abattre une poule; cependant, lorsqu'une compagnie, une girandole de faisandeaux se lève à l'arrêt de votre chien, il n'est pas toujours facile de distinguer le coq ou la poule dont le plumage n'est pas encore parfaitement formé , et l'on abat ou bien l'on manque ce qui se trouve d'abord au bout du fusil.
On rencontre quelquefois des faisans qui ont audessous du cou une marque blanche ; c'est ce qu'on nomme des faisans à collier. Quelquefois le faisan a le plumage varié de blanc; je ne sais pas si ce sont là des espèces distinctes ou si elles sont l'effet d'un croisement avec le faisan argenté de la Chine. On a cherché à croiser le faisan commun avec plusieurs autres oiseaux. Avec nos poules ordinaires il produit un hybride qu'on appelle faisan bâtard ou coccA-deau; mais on a constaté que ces métis sont privés de la faculté de se reproduire : peut-être sera-t-il possible de recommencer ces essais ,avec plus de bonheur, car nous possédons maintenant une espèce de poules qui a un point de ressemblance avec le faisan. jLes poulets qu'on a récemment importés de la Cochinchine , destinés à vivre dans les pays humid^s où se trouvent les rizières , ont les doigts lé-
gèremeut palmés, conformation qui ne se rencontre pas dans les autres gallinacés. Au reste, cette question, ainsi que l'éducation des faisans, tient beaucoup plus à l'économie rurale qu'à la science cynégétique , et c'est chose qui n'est guère de ma compétence. Cependant , si vous voulez élever des faisans , je dois vous faire connaître une précaution qu'avait prise un propriétaire des environs de Cornpiègne. M. Bourdon d'Aguisy avait fait entourer de murs très-élevés un enclos pour y élever de jeunes faisans. Afin d'empêcher que les renards et les fouines ne pussent franchir la muraille, il en avait garni le sommet d'un petit auvent qui devait en rendre l'escalade presque impossible. Cependant cette précaution ne le rassurait pas encore ; il redoutait des maraudeurs qui, dans les fermes, causent bien plus de dégâts que les fouines et les belettes : ce sont les chats à demi sauvages qui vivent dans les granges. Il fit pendant plusieurs jours donner la (basse à tous les siens; il les fit renfermer dans son enclos ; puis , pour s'assurer qu'il n'était au pouvoir d'aucun d'eux de sauter par-dessus les murs, il fit entrer tous ses charretiers armés de fouets, et ceuxci commencèrent à donner la chasse aiix matous. Le fusil devait faire raison de ceux qui seraient assez vigoureux pour atteindre le chaperon, mais aucun n'y put parvenir. Assuré par cette expérience que les braconniers les plus dangereux qu'il eût à
craindre ne viendraient pas déranger ses couveuses, il commença ses éducations et les mena à bien. La précaution qu'il avait prise me semble sage, et dans l'occasion je vous la recommande.
Le faisan n'est pas un oiseau de nos pays ; ifue s'y reproduit qu'artificiellement; on dit cependant qu'il est parfaitement acclimaté dans quelques îles du Rhin. Dans un rayon d'une vingtaine de lieues de Paris, on le trouve de temps en temps dans les bois ; ceux qui se sont échappés des forêts de la . couronne ou des faisanderies particulières viennent quelquefois y faire leur couvée ; mais chercher le faisan dans la plupart des autres provinces de la France, dans nos forêts du Bourbonnais ou de l'Auvergne, par exemple, ce serait perdre inutilement son temps et demander des poires à un orme. Laissons donc ce gibier, que le chasseur rustique rencontre rarement, et passons à un autre voyageur que le fusil le plus vulgaire a souvent abattu.
La bécasse est de la grosseur d'une perdrix grise; elle a le dessus de la tête , le cou , le dos , les couvertures des ailes, grivelés de couleur de cannelle foncée, dç noir et de jaune; son ventre et ses cuisses sont d'un gris roussâtre traversé par une infinité' de petites lignes d'une teinte plus obscure; sur le haut et sur le derrière de la tête, elle porte trois larges bandes noires qui vont presque d'un œil à
l'autre; derrière le cou on trouve encore une quatrième bande moins distinctement tracée. Une petite raie d'une nuance très-foncée s'étend depuis le coin du bec jusqu'aux yeux, qui sont gros et saillants; ses ailes sont longues et atteignent l'extrémité de sa queue, tandis que ses jambes sont fort courtes : cela rend sa tournure embarrassée; cependant elle marche vite; ses pieds sont d'un gris rosé, ils n'ont que trois doigts en avant et un quatrième beaucoup plufe court en arrière. Tout cet ensemble, et surtout la longueur de son bec, donne à cet oiseau un air stupide ; aussi l'a-t-on pris pour le type de la bêtise, et c'est évidemment par analogie avec la configuration de la bécasse qu'on dit d'une personne qui s'est laissé duper : « Elle a un pied de nez. » La conformation de la bécasse est en effet toute particulière; ce grand bec noirâtre, droit, grêle et renflé à sa pointe, qui à lui seul est presque égal en longueur au tiers du reste du corps, lui donne un aspect fort extraordinaire: aussi les noms, ou plutôt les sobriquets qu'on lui donne, rappellent presque tous le développement démesuré de cet organe. Cuvîer classe la bécasse parmi les échassiers longirostres. En grec, en latin, elle s'appelle scolopax, et scolops signifie un pieu, une pointe. Le mot italien beccaccia ei le mot français bécasse expriment tous deux un grand bec. A Rome, elle se nomme pizzarda : pizza veut
dire un bec. En Lombardie, on la désigne sous la qualification de gallina arciera, ou simplement arda, la poule archère ou la poule flèche. Enfin, en allemand, Schnepfe est bien l'équivalent de bécasse, car Scheppe est une pointe, un bec.
Pendant l'été, les bécasses habitent les montagnes, et, suivant Eugenio Raymondi, elles y fré-
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queutent les lieux où Ton conduit les troupeaux de vaches, parce qu'elles trouvent dans les bouses de ces animaux des vers et des scarabées dont elles font en grande partie leur nourriture ; elles fouillent encore avec leur long bec dans les terrains humides et tourbeux et sous les feuilles tombées , pour y trouver des vers ou des limaces.
Elles font, dit le même auteur, une et quelque-
fois deux couvées. C'est dans un nid construit à terre de feuilles et d'herbes sèches que la femelle dépose ses œufs; ils sont oblongs, un peu plus gros que ceux du pigeon , d'un gris roussâtre marqué d'ondes plus foncées et noirâtres. Les petits courent aussitôt qu'ils sont éclos , et la mère a pour eux les mêmes soins et la même tendresse que la poule montre pour ses poussins. Ils sont longtemps en traîne , et ne volent guère qu'au bout de douze ou quinze jours; pendant qu'ils sont ainsi privés du seul moyen que la nature a donné à leur espèce de se soustraire à ses ennemis, la mère les protège de toutes sortes de manières; il lui arrive souvent d'en emporter un dans ses pattes pour le dérober au danger qui le menace. Chargée de ce précieux fardeau , la bécasse vole péniblement ; mais elle se laissera plutôt prendre par le chien ou le renard que de lui abandonner son petit pour se sauver.
A l'approche de l'hiver , le mauvais temps et la neige chassent les bécasses des lieux élevés ; elles descendent alors et se répandent dans les forêts marécageuses , dans les vergers , le long des haies ; mais cela a lieu très-rarement. Elles affectionnent les endroits très-couverts d'arbres ; aussi les Anglais l'ont-ils nommée woodcock, ou coq de bois.
CY lait aussi l'ancien nom français; dans le Livre
du roi Modus , traité sur la chasse écrit pendant la première moitié du xiv* siècle , la bécasse est désignée SOUS le nonj de vuidecoq. Dans les poésies d'Eustache Deschamp, qui vivait à la même époque, on trouve un notable enseignement pour continuer santé en corps d'homme. L'auteur, après avoir indiqué la chair des animaux dont il faut s'abstenir, ajoute :
Pouvez user sans vos dommaiges Celles de cerfs jeunes De cabriz, faisans et moutons, De poucins, perdriz, tourterelles, Connins, plouviers, de poules vielles, Vuidecoq, semblables oyseaulx.
C'est ordinairement dans les premiers jours d'octobre, avec les brouillards, que les bécasses arrivent dans nos contrées. De là vient le proverbe : « A la Saint-Denis , bécasses en tous pays. »
M. d'Houdetot, dans ses Chasses exceptionnelles y raconte que tous les ans, à l'époque du passage, des bécasses viennent se briser la tête sur la glace du phare de la Hève, et toujours du côté nordouest ; il en tire cette conséquence , que toutes les bécasses qui nous arrivent viennent de ce côté. Ce raisonnement n'est pas logique : de ce que quelques bécasses se sont brisé la tête en venant du nord-ouest, on peut conclure qu'il en vient de cette partie de l'horizon, mais non pas que toutes les
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bécasses en viennent. On n'a pas besoin d'être un grand dialecticien pour savoir qu'il n'est pas permis de conclure du particulier au général , dé la partie au lout. Si vous avez mal au doigt, vous ne pouvez pas en conclure que vous avez mal à tout le corps. Certainement les bécasses qui , pendant la belle saison, ont vécu dans les parties de notre monde situées au nord-ouest de la France , doivent, lorsqu'elles sont chassées par les frimas et qu'elles viennent chercher une température plus douce, traverser la mer et arriver sur les côtes de la Normandie et de la Bretagne. Mais dire que toutes les bécasses •viennent dans cette direction, c'est donner inutilement un démenti aux auteurs les plus consciencieux , qui attestent que pendant la belle saison on trouve des bécasses dans les parties boisées de toutes les montagnes. Olina , qui paraît avoir particulièrement étudié cet oiseau, ne s'en tient pas à ce fait. Il donne des détails sur leur couvée, sur le nombre de leurs œufs, chose que certainement il i^niorerait, si les bécasses nous amvaient toutes d'au delà des mers. L'argument de M. d'Houdetot est si peu logique , que lui-même fournit des armes pour le combattre. Les courlis, les vanneaux, dit-il, viennent également se briser la tête sur les glaces et du même côté; il faudrait donc, pour raisonner comme lui, conclure que tous les courlis, que tous les vanneaux viennent de ce côté de la
mer, ce qui est contraire à toutes les connaissances reçues. Tout ce que prouve le fait signalé par M, d'Houdelot, c'est qu'il vient d'au delà de la mer, du côlé du nord-ouest, beaucoup d'oiseaux de passage, des vanneaux, des courlis, des bécasses ; mais cela ne démontre en aucune manière qu'il n'en vienne pas d'un autre côté. Il s'en trouve en toutes saisons dans nos grandes forêts. Un de nos plus savants forestiers , en même temps habile chasseur , un homme doué d'un grand esprit d'observation, M. Antide Poirson, est né dans la forêt de Compiègne, dont il est devenu inspecteur, et y a passé la plus grande partie de sa vie ; il m'a assuré qu'il s'y trouvait des l)écasses en tout temps, et qu'en quelque saison qu'on lui en demandât, il était sûr d'en rejoindre. Seulement, pour obtenir ce résultat, il faut connaître parfaitement les habitudes de ce gibier, qui change continuellement de locaUté, suivant les variations de l'atmosphère.
Cet oiseau est excessivement timide , et ne sort que le soir pour aller chercher sa nourriture ; pendant le jour , il reste au bois et se tient sur pied à vermiller. Souvent, à l'approche du chasseur et lorsqu'il est surpris, il se rase sur les feuilles mortes, dont la couleur se rapproche assez de ceUe de son plumage pour qu'il devienne alors très-difflcile de l'apercevoir ; il reste aplati sur le
ventre, le cou, la tête et le bec tendus en ligne droite et collés au sol ; dans cette position , il tient très-ferme et part sous les pieds du chasseur ou sous le nez du chien ; mais , au contraire , lorsqu'il a l'éveil et qu'il se voit un peu d'avance, il se met à courir rapidement, gagne du terrain, et, si on n'a pas un excellent chien, bien dressé à cette chasse spéciale , il est fort douteux qu'on parvienne à le rejoindre et à le tirer. Pour chercher la bécasse, de même que les autres gibiers, il faut marcher le visage tourné vers l'endroit d'où vient le vent.
A son départ, la bécasse est lourde : il est alors facile de la jeter bas ; mais lorsqu'elle a pris son élan, son vol devient plus rapide, elle fait souvent des crochets, et il faut beaucoup de prestesse pour la toucher; au reste, elle est abattue par le moindre grain de plomb qui l'atteint. Il est beaucoup de chiens qui ne rapportent pas les bécasses, et l'on court risque de les perdre lorsqu'elles tombent dans un fourré; en général, les oiseaux qui se nourrissent de vers ou de charogne , la pie , le corbeau, tous les gibiers d'eau, inspirent de l'aversion au chien ; il faut que l'éducation triomphe de cette répugnance : un bon chien doit rapporter tout ce qu'abat le fusil de son maître.
La bécasse a beaucoup de fumet, et sa trace, comme disent les veneurs, conserve tant de senti-
ment que les chiens même les plus sages donnent de la voix lorsqu'ils la rencontrent; aussi chasset-on quelquefois cet oiseau avec des bassets ou des King's Charles.
Magné de MaroUes fait observer que, lorsqu'un chien arrête la bécasse, il se trouve souvent éloigné de son maître ; on ne peut alors le voir, on ne sait ce que le chien est devenu, et l'on manque l'occasion de tirer. Pour obvier à cet inconvénient, il propose de mettre au cou des chiens un collier garni de grelots dont le bruit suffit pour diriger le chasseur ; mais que deviendra donc alors ce silence si nécessaire pour rejoindre le gibier? Le bruit de nos pas, le froissement des branches que nous heurtons en passant suffisent déjà pour l'effrayer, et vous voulez encore y joindre un carillon perpétuel ! « Si vous demandez mon avis, dit M. d'Houdetot dans son Chasseur rustique^ je vous dirai que ce bruit incessant fait vider l'enceinte à toute espèce de gibier, y compris même la bécasse, bien qu'on la soupçonne d'être un peu sourde. » Je partage entièrement l'opinion de cet habile chasseur ; néanmoins quelques personnes prétendent que les animaux sauvages, habitués à entendre le grelot pendu au cou des vaches, ne s'effrayent nullement de ce son.
Quoique la bécasse soit un oiseau de passage, cependant il en reste toujours pendant l'été quel-
ques-unes dans les forêts qui renferment des futaies ou de hauts gaulis, parce que, sous leur ombrage, elles sont à l'abri des grandes chaleurs et trouvent un sol humide qui leur permet l'usage auquel leur long bec est destiné; c'est là qu'à la fin de mars et au commencement d'avril elles font leur nid.
Aucun animal n'est plus sensible que la bécasse aux variations de l'atmosphère; elle change de contrée suivant la température; chaque mouvement du baromètre l'oblige à un déménagement qui, à vrai dire, s'effectue à peu de frais ; mais de cette mobilité dans ses habitudes naissent les difficultés que l'on rencontre à la chasser quand on veut s'en occuper spécialement. L'hiver, s'il vient un temps doux et humide, on sera sûr de la trouver sur les élévations, dans les taillis couverts, mais clairs pardessous et garnis d'une bonne couche de feuilles mortes ; la gelée et la sécheresse la feront immédiatement descendre dans les fonds marécageux et abrités, là où le sol tourbeux ne se durcit pas, près des sources et des ruisseaux, partout où l'influence de la saison se fait le moins sentir.
Pendant la chaleur, c'est dans les parties de bois élevées que les bécasses cherchent un épais ombrage. S'il s'y trouve quelque place peuplée de fougère ou de houx, elles y seront de préférence et presque toujours rassemblées, c'est-à-diré peu éloignées les unes des autres. Par les temps couverts
et pluvieux, elles iront dans les jeunes taillis trèsclairs, mais dépourvus de grandes herbes ; car, en général, la bécasse ne se tient que là où elle peut librement marcher, et ce n'est qu'accidentellement qu'elle se remet ailleurs ; elle recherche naturellement le couvert, mais non le fourré.
On tire souvent la bécasse dans les battues qu'on fait au bois ; quand cette battue tend à la rejeter en plaine, comme la bécasse ne veut pas aller s'abattre en plaine, elle se pose ordinairement au pied d'un arbre de la lisière, et le chasseur embusqué peut la tirer posée. On peut aussi, le soir, l'attendre à la passée, lorsqu'elle sort pour aller dans la plaine chercher sa nourriture, ou de grand matin, lorsqu'elle rentre au bois pour se reposer, car elle est oiseau de nuit plutôt que de jour. Ses gros yeux placés à fleur de tôle sont disposés pour voir pendant l'obscurité, tandis que la lumière du soleil Téblouit, et que pendant le jour sa vue paraît trèsmauvaise; aussi les Espagnols l'appellent-ils quelquefois la gallina ciega^ la poule aveugle. Les Toscans la nomment Yacceggia^ ce qui n'est autre chose que Yaccecay l'aveuglée.
Pour aller à la picorée, la bécasse suit presque toujours en volant le milieu des grandes allées qui conduisent à la plaine. S'il y a ime petite vallée, un passage étroit entre deux collines, c'est là qu'il li . faut attendre; elle y viendra immanquablement.
On peut aussi, au déclin du jour, se placer près des abreuvoirs qu'elle fréquente, et qui sont faciles à reconnaître aux empreintes laissées par ses pieds sur les bords de la mare. 11 est rare qu'avec delà patience on n'ait pas l'occasion d'en tirer quelqu'une.
Vers la fin de février et au commencement de mars, a lieu une chasse appelée la croule; à cette époque les bécasses font l'amour. Aussitôt que la brune est venue, vous les voyez voler en tous sens au-dessus des bois. En tout autre temps elles sont muettes : alors elles font entendre un petit cri tort agréable à l'oreille du chasseur, mais qui, sans doute, paraît assez monotone à ceux qui n'ont pas le feu sacré, car il a fait donner à la bécasse, par les Espagnols, le nom de chocha perdiz^ perdrix radoteuse, ou tout simplement chocha, radoteuse. Prévenu de l'approche du gibier par ce ramage qui s'entend d'assez loin, le chasseur se tient sur ses gardes et lire la pièce à son passage. La chasse de la bécasse est fort amusante, mais on y brûle peu de poudre. Un chasseur qui, dans nos contrées, est parvenu à tirer six bécasses en un jour, doit se considérer comme fort heureux. Le succès, d'ailleurs', n'est jamais certain; là où vous avez hi^ trouvé beaucoup de bécasses, aujourd'hui vous n'en rencontrerez plus; elles sont essentiellement voyageuses, et comme ces gens qui, n'ayant pas le
moyen de payer leur loyer, prennent à chaque saison un nouveau domicile et déménagent avant le terme, elles ne séjournent jamais longtemps dans le même canton; il faut donc, quand on entreprend cette châsse, faire provision de patience et de résignation. Cette vérité est si bien reconnue en Toscane qu'elle y est devenue proverbiale; et pour exprimer notre dicton, croquer le marmot, les Florentins disent pigliar l'acciegay prendre la bécasse. La bécasse est fort prisée des professeurs en gastronomie ; cependant les anciens l'estimaient moins que la perdrix, ils la nommaient la perdrix rustique, perdix rustica. C'est un point sur lequel il ne faut pas discuter; une perdrix est une fort bonne chose, mais la bécasse est aussi une chose excellente, surtout lorsqu'elle est suffisamment faisandée. Ce n'est pas un médiocre talent que celui de savoir le moment précis où, tout compensé, la bécasse sera le plus savoureuse. A mesure que la chair arrive à ce degré où tout son arôme se développe, les intestins, dont le connaisseur fait tant de cas, s'allèrent et perdent une partie de leur saveur. Comment donc faire pour que la chair soit faisandée et que les intestins restent frais? Ces deux points semblent contradictoires, et le problème.parait aussi difficile à résoudre que celui dont se préoccupent les économistes : comment faire pour que le blé soit cher et le pain à bon marché? Un
Anglais cependant avait trouvé la solution de cette difficulté, je veux dire de la première : il faisait toujours mettre deux bécasses à la broche; une anciennement tuée pour la chair, et une nouvelle pour les intestins. Voilà un homme qui savait manger!
La bécasse tombe au moindre plomb qui l'atteint; il n'est donc pas nécessaire, pour la chasser, d'avoir de la grenaille bien forte ; cependant il faut en général employer au bois un projectile plus gros qu'à la plaine. On a constamment à percer des feuilles, à traverser des fourrés d'épines ou de menues branches; il faut que le plomb franchisse tous ces obstacles. D'ailleurs, comme on tire toujours d'assez près, les branchages empêchant de voir le gibier, il n'est pas nécessaire d'avoir un plomb qui garnisse autant. Mais il est utile ici, bien plus qu'en plaine, de tuer la pièce roide; car, pour peu qu'elle puisse voler un peu loin, il devient impossible de la retrouver. Un chien qui rapporte bien n'est que commode en plaine, il est indispensable au bois* On comprend, en effet, qu'une pièce blessée peut aller tomber où l'œil ne saurait l'apercevoir; ainsi une perdrix touchée à la tête s'élève ordinairement en battant des ailes, et monte tant qu'elle a de forces; puis elle finit par tomber comme une masse et ne bouge pas de l'endroit où elle a touché la terre. En pareil cas il est fort difficile , même au meilleur chien, de la retrouver; il faut toujours, lorsque
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Ton abat une pièce au bois, aligner son regard sur une touffe d'herbes ou sur un buisson dans la direction duquel on la voit tomber. Il faut aussi avoir soin de faire une brisée au moment mênie où l'on vient de tirer, afin de s'orienter à l'aide de ces deux points de repère pour diriger le chien dans sa quête. Si j'ai demandé pour la plaine un chien sage et ne s'éloignant pas, j'exigerai bien plus impérieusement ces qualités pour un chien qui doit chasser dans les bois. A quoi servirait un chien qui s'éloignerait de son maître? S'il tombait en arrêt, on ne le* verrait pas. Si le gibier partait d'effroi, vous ne seriez pas à portée pour le tirer. Presque tous les chiens, lorsqu'ils sont loin de l'œil du chasseur, courent après le lièvre; ils le suivent souvent pendant longtemps , ce qui est peu agréable. Il faut donc que votre chien quête et buissonne près de vous ; s'il rencontre un lapin , vous serez tout averti pour le tirer , car le lapin se laisse facilement arrêter.
Le lapin, que je ne veux pas décrire, car tout le monde l'a vu , est placé parmi les mammifères dans l'ordre des rongpurâ et dans l'espèce lièvre ; il ne faut pas cependant le confondre avec cet autre animal, quoiqu'il lui ressemble beaucoup et qu'un novice puisse s'y méprendre. Un chasseur les distingue au premier coup d'œil. Le lièvre est plus grand; il a presque toujours le bout des oreilles
noir ; Il a les jambes de derrière sensiblement plus longues que celles de devant. Sa robe prend les diverses nuances du fauve et a une espèce de reflet doré. Le lapin est plus petit ; ses foimes sont plus arrondies. Son pelage , en état de liberté , est presque toujours gris de fer; à l'état domestique, il change de couleur, et nos clapiers sont peuplés d'habitants dont le poil varie du blanc au noir et du gris au jaune fauve. Cette multiplicité de nuances dans la parure des animaux domestiques est un fait qui se reproduit non-seulement chez le lapin, mais aussi chez le bœuf, chez le cheval, chez les poulets, chez les canards, chez tous nos oiseaux de basse-cour. Les animaux 'Sauvages de la même espèce ont , au contraire , tous un costume uniforme; il semble que la nature les ait jetés dans le même moule. Cette règle cependant n'est pas sans exception : l'abondance de la nourriture , l'influence dû climat, font quelquefois varier leur pelage. Ainsi j'ai trouvé dans la forêt de Compiègne un lapin parfaitement noir ; cependant on ne pourrait pas tenir trop de compte de ce fait : car, après tout , il ne serait pas impossible que ce fût un fugitif échappé de quelque clapier du voisinage.
Le nom le plus ancien sous lequel nous trouvons le lapin désigné est celui de lébéride^ que lui donnaient les habitants de la péninsule Ibérique, Les Romains , qui paraissent ne l'avoir connu
que fort tard , donnaient le nom de cuniculum au sentier souterrain que le mineur creuse pour s'approcher d'une ville assiégée ; trouvant une grande similitude entre ces voies et celles que le lapin trace au-dessous du sol pour y établir son habitation , ils lui donnèrent le nom de cuniculus. Les Espagnols en ont fait celui de conejo. Ces Italiens l'ont traduit
par le mot de coniglio; c'est de là que les Français ont pris celui de conil, qui, pendant très-longtemps, a été le seul usité. Quant au mot lapin, il est d'un usage beaucoup plus récent, et me semble un diminutif du mot lepus, comme qui dirait petit lièvre.
Le lapin habite les terrains boisés couverts de pierres et de rocailles, les carrières abandonnées,
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les terrains sablonneux et en pente ; son instinct lai apprend qu*il ne doit pas creuser sa demeure dans les bas-fonds, où elle pourrait être submergée par la première pluie. Il lui faut un endroit un peu élevé , et , comme le dit Jacob Vanière dans son Prœdiutn .rusticum :
Cuniculus al ta Gaudet humo , tulos ubi ponat ab imbre pénates.
La demeure du lapin se nomme terrier ; c'est un souterrain qu'il creuse quelquefois à une assez grande profondeur, soit sous le sol , soit au milieu des rochers. Ces conduits se croisent en tous sens et forment comme de petites villes où les lapins vivent en famille. Les entrées de la demeure du lapin se nomment des bouches ou des gueules. On reconnaît facilement quand un terrier est fréquenté. Le passage des habitants tient nette , et pour ainsi dire bien balayée , la terre qui se trouve à l'entrée. Lorsqu'un lit de feuilles mortes y est amassé par le vent , lorsque la gueulé est fermée par une toile d'araignée, on doit penser que le terrier est aban*
donné.
Bien que le lapin soit un animal tout à fait inoffensif, il faut le dire à sa honte, le^mâle a dans le cœur un sentiment féroce qui le porte à dévorer ses petits. Aussi , quand la femelle se sent près de mettre bas, elle quitte le domicile commun
et creuse en grand secret un terrier qui n*a guère plus de profondeur que la longueur du bras ? c'est ce qu'on appelle une rabouillère ; elle y dépose ses petits et les y garde tant qu'ils ont besoin d'être allaités ; elle ne les conduit au terrier et ne les montre au mâle que lorsqu'ils marchent seuls et qu'ils commencent à brouter. Les très-jeunes lapins se creusent quelquefois -des terriers si étroits , que la main aurait peine à y entrer. Les chasseurs donnent à ces retraites le nom de terrassons.
Le lapin, quoique gaspilleur, salit rarement l'abord de son domicile; mais il a toujours dans les environs des endroits couverts de repaire; c'est dnsi qu'on nomme ses excréments, qui se composent de petites crottes noires et arrondies. Lorsqu'on trouve force repaire frais , il est certain que quelques terriers du voisinage sont fréquentés. Cependant il suffit d'un lapin pour en faire beaucoup : les lapins aiment à remuer la terre ; un seul lapin la grattera dans vingt endroits différents. Ces petites places, qui semblent des commencements de terriers, s'appellent des jouettes.
Il est encore un autre signe auquel vous pourrez reconnaître la présence des lapins : c'est l'abondance de ces petits chemins , ou , comme on dit , de ces passées qu'ils tracent dans les herbes et dans les fourrés. Par les temps très-humides , quand les lapins ne trouveraient dans l'herbe mouillée qu'une
nourri liire insalubre , ou bien lorsque la terre est couverte de neige , ils rongent Técorce des arbres. On ne dit pas alors que les troncs sont mordus , mâchés, écorcés ; Texpression consacrée est que le bois est mangé , et, comme le pied des cépées ainsi mangées est très-blanc, nous autres chasseurs nous disons que les lapins font de Vivoire. Ce n'est au reste que lorsqu'ils tnanquent d'une autre nourriture qu'ils s'attaquent aux écorces; mais ce dégât n'a pas lieu à la montée de la sève, car les lapins trouvent alors l'herbe nouvelle, qu'ils préfèrent à tout.
Le lapin , lorsque le temps n'est pas trop rigoureux , aime assez à faire la sieste en plein air ; s'il y a quelque place garnie de grandes herbes et bien exposée au soleil , c'est là que Jeannot lapin se tiendra de préférence ; il se blottira volontiers dans la mousse au pied d'un buisson, ou bien entre les souches d'un gros arbre. Il aime à digérer en repos et ne s'inquiète pas de ceux qui passent; si vous êtes seul , vous pourrez tourner autour de lui sans qu'il se dérange ; il ne se décidera à partir qu'au moment où il vous verra lever le pied pour le lui poser sur le corps. Il se laisse parfaitement arrêter par les chiens et part toujours à portée ; ce n'est pas à dire pour cela qu'il soit très-facile de le rouler. Dans son gîte il est pelotonné , et, lorsqu'il part, il frappe la terre des deux pieds de der-
rière , se détend comme un ressort bien bandé et est lancé loin de l'endroit où il reposait , comme le trait qu'envoie une arbalète. Il ne saute pas , il ne bondit pas , il déboule , rasant la terre et se cachant derrière le moindre brin d'herbe ; il a disparu à l'œil du chasseur avant qu'on se soit aperçu de sa présence. Aussi les Espagnols avaient-ils fait passer en proverbe lu célérité de sa fuite, et, pour exprimer qu'on s'avise le plus souvent d'une chose lorsque l'occasion est passée , ils disaient :
Coivejo ido, consejo venido.
Toujours à l'iipproviste on se trouve surpris, Et le conil est loin quand le conseil est pris.
Le tir du lapin au déboulé est fort difficile ; M. Deyeux, l'auteur du Tieux chasseur, qui tirait admirablement bien , me disait : « Quand un lapin déboule, tirez un pied au-dessus ; comme il file en avant , il se jettera dans le coup , et vous n'en manquerez pas. » Je n'ai pas pris cette dernière partie de sa promesse à la lettre ; j'en ai encore manqué quelques-uns , mais en général rappelezvous qu'il y a moins d'inconvénient à tirer trop haut que trop bas.
Il en est de même du lièvre que du lapin; il ne faut pas le chercher toujours au même endroit. Il choisit son gîte suivant la température
et suivant les dispositions de Fatmosphère. S'il fait du vent , s'il fait froid , vous le trouverez dans des buissons bien épais , et , autant qu'il est en son pouvoir , à l'abri de la froidure. S'ilfait du soleil , il dormira paisiblement couché à l'exposition du midi ; si le temps est humide, il faut le chercher sur le bord des ravins , sur les terres en pente , au miUeu des rocailles , dans les gaulis ou bien sous les futaies claires du pied.
Le lièvre ne fait guère que deux ou trois petits. La femelle du lapin, au contraire, en porte rarement moins de six. Si l'on réfléchit que le lapin peut se reproduire dès l'âge de six mois, on comprendra combien la multiplication de ces animaux doit être rapide ; aussi n'est-il pas bien difficile de peupler une garenne. On cite un exemple remarquable de cette fécondité : on avait abandonné dans une île un seul couple de lapins ; au bout de deux ans il s'en trouva plus de cinq cents. Comme cet animal est excessivement gaspilleur, non-seulement il mange les herbes dans les bois habités par lui, mais il dévaste les champs du voisinage; il ne se contente pas de ce qui est nécessaire à sa nourriture, il coupe à droite, à gauche , rase les trèfles, les luzernes; on dirait que la faux du moissonneur y a passé. Quelquefois ce ne sont pas les champs voisins qui sont le plus endommagés ; s'il se trouve de jeunes blés à une certaine distance,
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comme les lapins en sont Irès-friands , pour s'y reùdre et les venir dévaster ils tracent seulement une passée dans les pièces intermédiaires, quitte à revenir ensuite dans celles-ci quand ils auront entièrement dévoré les autres. Le voisinage des lieux trop peuplés de lapins porte un tel préjudice à Tagriculture, qu'une ordonnance de Charles V, en 1356, prescrivait la destruction de toutes les garennes élevées depuis quarante ans, parce qu'on ne peut labourer profiiablement , ains demeurent les labourages à faire, et quand ils sont faits, si sont-ils perdus et gâtez. De nos jours, l'abondance trop grande de lapins dans une garenne ouverte expose le propriétaire à des demandes de dommages et intérêts de la part de ses voisins. En entretenir une est un fait qui porte préjudice à autrui et qui, dans ce cas, demande réparation. Il faut avoir parcouru des terres bien peuplées pour avoir une idée du grand nombre qu'on en peut rencontrer. Je chassais un jour avec un sous-inspecteur de la forêt de Compiègne dans le tiré de la faisanderie; nous avions déjà trouvé un grand nombre de lapins; beaucoup étaient tombés sous notre plomb, et, quoique nous fussions en chasse seulement depuis quelques heures, je me félicitais de la multiplicité des victimes; mon compagnon, au contraire, se demandait ce qu'étaient devenus les lapin?.
Tout en marchant nous rencontrâmes le garde de ce triage.
H Eh bien ! Connétable , nous ne trouvons rien ce matin ; il y a donc une épidémie sur le gibier de votre canton ?
— Oh! ce n'est rien, monsieur, répondit le garde. Les lapins commençaient à faire de l'ivoire; on m'avait dit d'en détruire ; j'ai panneauté ce matin pendant quelques instants ; mais je n'en ai pris que trois cents. «
Ce chiffre peut vous sembler énorme ; mais que diriez-vous si je vous racontais un fait rapporté par Pline et par Strabon, qui, comme on le sait, ne disent jamais de bourdes ? Suivant eux , on trouvait autrefois en Espagne un si grand nombre de lapins, que les habitants, ne pouvant se défendre contre leurs ravages , s'adressèrent au sénat romain pour lui demander du secours. Le sénat leur dépêcha une légion ; mais celle-ci fut enfoncée sur toute la ligne et ne put venir à bout des lapins. On ajoute même que ces rongeurs étaient eh si grand nombre, qu'à force de creuser des terriers, ils renversèrent la ville de Conil dans la Bétique. Alors on eut recours à un petit animal originaire de la Numidie. C'est ainsi que le furet a été introduit en Europe. Ce joli quadrupède redoute excessivement le froid ; voilà pourquoi vous le voyez ordinairement s'enfoncer dans le fom ou dans la mousse qui
lui sert de lit. Il fait comme ces frileux qui, de peur d'avoir Tonglée au nez, rejettent la couverture pardessus leur tète. Il se blottit, cherchant à se procurer une température nécessaire à sa faible constitution ; mais aussitôt qu'un rayon de soleil vient le caresser, alors il s'anime , il a toute la gentillesse du chat, toute la vivacité de l'écureuil. Si vous en avez mis plusieurs ensemble , vous les voyez courir les uns après les autres, s'agacer, s'entrelacer, puis fuir, pour revenir, l'instant d'après , se mordiller comme déjeunes chiens. Rien n'égale la souplesse de leurs mouvements, la grâce de leurs jeux.
Le furet peut aisément s'apprivoiser et venir à la voix de son maître. On le nourrit avec du lait dans lequel on émiette du pain ; à défaut de lait, on peut lui donner un œuf cru , dont on a soin de battre ensemble le blanc et le jaune. Quand on a fait chasser un furet, il est bon de mettre un lapin devant lui, d'en arracher un œil qu'on lui donne à manger pour l'encourager et lui faire mieux connaître son gibier. Sa demeure habituelle est une cage de fer ou d'osier, ou bien une simple futaille dans laquelle vous mettez un bon lit de foin ou de mousse pour qu'il puisse se coucher chaudement.
Le furet chérit ses aises, et, quand il est repu , il aime assez à faire la sieste. Il faut donc bien se garder de lui donner à manger quand on veut le faire chasser; autrement il est probable que, trouvant
dans le premier terrier où vous l'introduiriez une chaleur qui lui convient , un lit tout préparé, il s*y endormirait pour faire sa digestion ; ce qui n'est en aucune manière gracieux pour le chasseur. On a bien la ressource de tirer des coups de fusil à là bouche du terrier pour le réveiller; mais souvent maître furet fait la sourde oreille : il se moque de votre mousqueterie, et il ne vous reste alors que l'alternative d'attendre deux ou trois heures , peutêtre davantage, jusqu'à ce qu'il ait fini son somme, ou bien de défoncer le terrier d'un bout à l'autre, ce qui peut devenir un exercice très-fatigant. Les compatriotes de SauQho, grands philosophes et grands observateurs, persuadés de l'égoisme de l'humanité et voulant exprimer qu'on ne fait guère rien de bon cœur dans ce monde sans y avoir un intérêt personnel, ont adopté, à l'occasion du furet, cette maxime : Ninguno cava de corazon^ se non el padron del furon. « Nul que le maître du furet ne creuse de bon cœur. »
Le furet est assez brave; car il poursuit le lapin, qui, en comparaison de sa taille, est ce que serait un bœuf pour nous. D'ailleurs, pourvu qu'il soit excité par la colère ou par le besoin, il ne regarde ni à la taille ni à la force de l'ennemi qu'il attaque ; on le voit souvent se jeter sur des chiens qui, d'un seul coup de dent, le mettraient hors de combat. Cependant il est assez frêle, et, si vous le portiez
à la chasse dans une cage, les mouvements inséparables d'une marche rapide, les secousses que la cage recevrait inévitablement en se heurtant aux branches, ballotteraient à chaque pas la pauvre créature conlre les barreaux de sa prison; le furet n'arriverait au terrier que raeurjtri, peut-être mort. Pour éviter ce danger, on est dans l'usage de le porter dans un sac, au fond duquel on met une poignée de foin. Ce sac est percé de deux petits trous bordés comme une boutonnière, et tout juste assez grands pour que le furet puisse y passer le museau afin de respirer.
Cet usage de porter le furet dans un sac me rappelle une tragique aventure qui s'est passée , il y a quelques années, dans les ehvirons de Sens. Qn devait fureter dans un bois assez éloigné de la ville. Le héros de la fête était une des notabilités financières du pays, qui possédait une paire de furets auxquels rien ne pouvait être comparé. Ardents, dociles, ils ne s'endormaient jamais au terrier : c'était un véritable trésor, et le propriétaire ne les eût pas donnés pour cinq louis d'or chacun. Une auberge était le quartier général de la réunion. En bon chasseur, en homme exact, il y arriva le premier. Une seule bergère se trouvait dans la chambre oii se dressait le déjeuner ; il la choisit pour déposer le sac classique qui contenait ses furets : il secoua le coussin, afin qu'ils reposassent sur une
couche plos moelleuse; il approcha le siège du foyer, pour qu'une chaleur généreuse pénétrât leurs membres ; il eut pour eux tous ces petits soins que l'amant le plus tendre prodigue à une maltresse adorée. Mme de Genlis rapporte, dans ses Mémoires , que le jour de sa naissance on Tavail ainsi placée sur une bergère pour qu'elle y reposât plus mollement, lorsque les notables de l'endroit, les autorités du bailliage vinrent féliciter l'accouchée. On les avait introduits en grande pompe, et, pendant que l'un d'entre eux débitait le compliment d'usage , un autre , avisant la bergère qui tendait les bras, releva les basques de son habit, et se disposait à s'asseoir sur le futur auteur d* Adèle et Théodore. On l'arrêta tout juste à temps. Nos pauvres furets n'eurent pas le même bonheur. En sortant de déjeuner, un gros chasseur vint pren- • dre place devant la cheminée; on se disposait à partir, lui savourait les dernières gorgées du moka. Ses vastes guêtres de cuir paraissaient trop étroites pour contenir ses jambes d'une épaisseur colossale; sa blouse, quelque large qu'elle fût, ne pouvait dissimuler la rotondité de son abdomen ; sa taille , assez petite, faisait paraître encore plus monstrueuse son excessive obésité. « Vous dites , répétait-il, que c'est une chasse oii on marche peu; cela me va, car je ne suis pas taillé pour la course.» Et en parlant, il élevait avec peine ses deux pieds
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pour les poser sur la tête des chenets, et il se chauffait avec délices le gras des jambes.
«Où diable sont-ils donc? disait le maître des furets, jetant tout autour de lui des regards d'anxiété. Où donc est mon sac? répétait-il, où donc est mon sac?
—Comment! reprit le gros chasseur, vous mettez vos furets dans un sac?
— Certainement, monsieur ; jamais à la chasse on ne les porte autrement.
— N'est-ce pas un sac de grosse toile grise?
— Précisément.... Et maintenant je me rappelle ; je l'avais posé sur la bergère où vous êtes assis.
— C'est vrai, répondit le gros chasseur en se levant aussi vite que cela lui était possible ; mais je vous certifie que je n'ai rien senti remuer.... » On prit le sac. Les innocentes créatures , comprimées sous un énorme centre de gravité, avaient passé de vie à trépas sans faire entendre un cri. Puisse la terre leur être plus légère que l'étouffoir sous lequel elles ont succombé !
Avant de mettre le furet au terrier, on est dans l'usage de le museler, ou plutôt, comme on dit, de Yencameler, pour l'empêcher d'étrangler les lapins. Voici en quoi consiste cette opération : on noue en dessous avec une petite ficelle peu tordue, afin qu'elle soit moins dure, la mâchoire inférieure du furet, en passant celte ficelle derrière les deux
premiers crocs, pour la fixer; puis on prend la mâchoire supérieure et on la joint à l'autre par un demi-nœud sur le nez; on tord ensemble les deux brins de ficelle depuis ce nœud jusqu'au col, derrière les oreilles, et là on les partage de nouveau , pour que chacun d'eux fasse de son côté le tour du col et vienne se réunir à l'autre sur la nuque par un dernier nœud dans lequel on pince un peu de poil : on évite ainsi que ce collier ne glisse et que le furet, qui cherche souvent à se dés-encameler^ ne puisse y paiTcnir.
Souvent aussi on met un grelot au cou du furet. Cela est fort utile pour avertir de sa présence, lorsqu'il se fait attendre ou torsqu'il sort par une gueule qu'on n'aperçoit pas du point où l'on se trouve.
Les personnes qui vont à la chasse sont mues par des sentiments divers. Les unes ne recherchent que le plaisir; le gibier qu'elles prennent n'est pour elles que le témoignage d'une victoire qu'elles ont remportée ; jamais l'idée ne leur est venue d'en tirer le moindre profit; la chasse, pour elles, c'est le plaisir, et ce sont là les véritables chasseurs. Il en est d'autres qui ne chassent que pour tirer parti de leur gibier. Les malheureux qui, sans aucun droit et contre toutes les lois, chassent pour vivre du gibier qu'ils dérobent, sont les braconniers. Il est aussi des gens
qui font métier de la chasse d'une manière licite, ce sont des industriels : la chasse, pouf eux, c'est un commerce ; il n'y a rien à dire à cela ; c'est une manière de vivre tout comme une autre, dès qu'elle ne blesse pas les lois. 11 est enfin des gens qui, sans avoir besoin, chassent uniquement en vue de ce que leur rapportera le gibier. Je connais un propriétaire, grand destructeur de lièvres : il avait fait marché avec un boucher, et lui livrait tant de livres de lièvre en échange de tant de livres de bœuf, nécessaires pour alimenter son garde-manger. Quand une pièce de gibier fuyait, il ne songeait pas au plaisir de l'atteindre, il y voyait uniquement un pot-au-feu qui se sauvait. Ces gens- là ne sont pas des chasseurs, ce sont des cuisiniers. La chasse au furet, lorsqu'elle se fait en couvrant les gueules des terriers de bourses, rapporte plus qu'elle ne coûtp, et, de tout temps, on l'a regardée comme une chasse un peu cuisinière. Les veneurs la dédaignaient et la laissaient aux petits hobereaux ou bien aux gens de bas étage, d'où était venu le proverbe : « C'est de la noblesse à Mathieu Furon. Va te coucher, tn souperas demain. » Cependant, abstraction faite du bénéfice qu'elle doit procurer, la chasse au furet offre un certain intérêt. Les filets dont on se sert pour fureter se nomment poches, ou plutôt bourses. Ils sont attachés à une ficelle qu'on appelle maître; on a soin
de bien étendre la bourse, comme une serviette, sur la gueule, en sorte qu'elle déborde tout autour. On attache le maître à quelque racine, à quelque arbuste , ou bien à une fiche de bois qu'on enfonce en terre. Il faut avoir soin de garnir toutes les gueules de bourses ; ou bien, si on n'en a pas assez pour cela, il faut boucher avec de la terre, des branches ou des pierres, les gueules qui peuvent paraître difficiles à surveiller. Il faut enfin qu'aucune bouche ne reste ouverte. Quand tout cela est fait, on soulève un peu une bourse pour donner entrée au furet, puis on attend. Le lapin, en fuyant devant son ennemi, se jette dans la bourse, où il s'enveloppe comme dans un sac ; il ne peut s'en débarra&*ser : aussi le même fureteur surveiUe-t-il aisément douze, quinze et jusqu'à vingt bourses. Il est vrai que, si le nombre est trop considérable
que plusieurs lapins s'élancent à la fois par des gueules différentes , il peut s'en échapper ; mais cela est excessivement rare. Il faut pour cela que le terrier en renferme beaucoup et que les bourses n'aient pas été soigneusement tendues : car un lapin bien enveloppé se débourse très-difficilement.
Quelquefois aussi on place les bourses de manière à prendre les lapins, non pas à leur sortie, mais à leur rentrée au terrier. L'auteur des Riises innocentes décrit soigneusement cette manière de chasser qui, au reste, a souvent fourni aux vieux
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gardes une occasion de mystifier les novices. Lorsqu'un apprenti chasseur arrivait plein d'une ardeur juvénile, on lui parlait des énormes captures faites quand les lapins rentrent au terrier. Il était rare alors qu'il ne demandât pas à essayer lui-même de cette chasse. On se laissait prier quelque temps, et enfin on consentait à la lui montrer; puis, par un^ belle soirée d'hiver, lorsqu'il gelait à pierre fendre, vers neuf heures du soir, on le menait dans un lieu •bien écarté, on le mettait à cheVal sur la gueule d'un terrier, on y posait une bourse dont on lui donnait le maître à tenir, on lui jetait un fagot sur les épaules , on lui couvrait les jambes de ramée , puis on lui recommandait de rester dans la plus grande immobilité pendant qu'on allait battre le bois pour faire rentrer les lapins qui étaient au relevé. Après avoir fait quelques tours dans les environs, les gardes regagnaient leur logis, abandonnant leur factionnaire, qui montait ainsi la garde jusqu'à ce qu'il eût deviné qu'on l'avait pris pour dupe. Il rentrait à la maison, maugréant contre les anciens ; mais, comme le trait n'était pas bien méchant, il finissait par le pardonner et s'en vengeait à son tour sur quelque chasseur que le sort lui faisait tomber sous la main.
Si j'ai dit que chasser avec des bourses est un exercice un peu cuisinier, on ne saurait adresser le môme reproche à celui qui furette à gueules
ovveries, ou, comme on dit, qui tire le lapin. à blanc. De cette manière on a manqué et on manquera plus d'une fois encore. Debout sur le terrier, et le fusil en main, vous attendez dans le plus grand silence. Vous écoutez ; mais il semble au chasseur que ce n'est pas l'ouïe qui l'avertira : on dirait que ce sont ses orteils qui doivent entendre. Le lapin, pour s'élancer de Paccul où le furel l'a surpris, frappe des pieds de derrière, et vous ressentez ce bondissement comme un frisson qui s'élève du bout de vos pieds jusqu'à voire oreille. Si le lapin est serré de près par le furet, sa fuite précipitée cause assez de bruit pour vous avertir de la direction qu'il prend et du moment où il va sortir. Il s'est élancé comme un trait. Vous avez visé trop à droite, trop à gauche, ou bien : « Apporte, Paxaro, » car il peut en sortir un autre de la gueule voisine. Quelquefois aussi un lapin s'approche tout doucement d'une gueule, met le nez à l'air ; puis , soit qu'il vous' ait éventé , soit qu'il ait entendu quelque bruit, il retourne sur ses pas. Il va écouter à une autre gueule. J'en ai vu qui, pressés par le furet, sortaient par une gueule pour se précipiter dans la gueule voisine avant qu'il vous eût été possible de les tirer. Oh! c'est une délicieuse attente que celle du fureteur à blanc, n semble qu'une puissance électrique fasse frémir nos pieds quand le lapin s'agite. Il semble que
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nous sentions sous terre la route qu*il suit. C'est une chasse charmante. Un jour, M. le duc d'Angoulême voulut fureter à blanc. Il se plaça sur le ptoB grand terrier d'un des cantons les plus fréquentés de la forêt de Compiègne, et, en trois heures, il avait tué cinquante-quatre lapins.
Ce plaisir, comme tous ceux de ce monde, a ses moments de désappointement. Quelquefois le lapin entend du bruit, ou bien il a vent de vous. Alors, il s'obstine à rester au fond d'un étroit accul, à s'-f laisser gratter jusqu'à effusion de sang; il se passe souvent des heures entières, pendant lesquelles la patience du fureteur est mise à une rude épreuve. Cette résistance passive du lapin a lieu sans beaucoup de htt'uit, et c'est en vain que le chasseur écoute sur le terrier pour découvrir le lieu où le furet est demeuré. S*il arrive à coller l'oreille au sol, à l'endroit même où la lutte a lieu, s'il est assez heureux pour entendre quelque mouvement, alors la pioche doit agir; et souvent il faut défoncer un terrier tout entier pour avoir le furet; car, pour peu que le lapin conserve de vigueur, il recule à mesure que l'on travaille pour le découvrir.
Cette chasse, qui semble tout à fait inolfensive, est cependant fréquente en accidents ; il ne faut s'y rendre qu'avec des gens dont on connaît la prudence, car les chasseurs sont groupés sur les gueules dans un très-court espace de terrain ; ils
jettent leur coup de fusil plutôt qu'ils ne visent ; la course du lapin est tellement rapide, qu'en le voyant débouler vous êtes saisi d'une espèce de vertige ; le coup part dans une mauvaise direction, et vous avez quelquefois frappé voire meilleur ami. Les exemples de semblables malheurs sont excessivement fréquents , et sans sortir pour ainsi dire de ma propre famille , j'en puis citer un : M. C***, qui m'a servi de subrogé-tuteur, étant à lâchasse au kpin, a eu l'artère fémorale traversée par un plomb , et il a souffert toute sa vie des suites de cette blessure.
Le lapin , de même qtte le lièvre et que tous les animaux qui se tiennent au bois , peut se chasser en battue. Cet amusement présente ici beaucoup plus d'intérêt que lorsqu'on le prend en plaine. La multiplicité des espèces de gibier, les accidents de terrain et surtout l'impossibilité d'embrasser d'un coup d'œil l'ensemble de l'enceinte, en compliquent les difficultés. Ce mode dédiasse est incontestablement celui qu'on pourrait employer le plus fructueusement pour détruire les animaux nuisibles*, si la maladresse de ceux qui dirigent une battue ou de ceux qui l'exécutent n'en rendait le plus souvent le résultat incertain.
Il faut d'abord considérer la place où seront mis les tireurs , la direction dans laquelle la battue sera conduite, enfin la manière dont les tra-
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queurs seront distribués. Il arrive communément que les chasseurs s'empressent d'occuper les postes qu'ils croient avantageux , et laissent dégarnis de tireurs de longs espaces de terrain ; au lieu de se rendre à leur poste de la manière la plus silencieuse, ils y vont en causant , en discutant , en fumant, toutes choses qui peuvent donner l'éveil au gibier et lui faire vider l'enceinte avant que la traque soit commencée. Lorsqu'il n'est question que de tuer quelques lièvres , la chasse est de peu d'importance ; mais dans les battues au bois, ce n'est pas toujours le petit gibier que l'on désire prendre ; on peut avoir en vue le loup, le sanglier, le chevreuil, le renard, ^i vous voulez faire une battue fructueuse , il faut que celui qui la dirige ait été la veille ou le matin, sans faire le moindre bruit , reconnaître le terrain , qu'il ait planté des numéros d'ordre sur toute la ligne où doivent se placer les chasseurs; de cette manière, loi-sque l'on arrive au rendez-vous , on tire les places au sort; il n'y a plus lieu à difficulté ni à jalousie , et chacun doit, sous peine d'amende, occuper sans s'en éloigner le poste que le hasard lui a désigné. Mais il faut veiller avant tout à ce que la ligne des tireurs soit toujours placée au-dessous du vent, de manière que l'air ne porte pas aux animaux sauvages le sentiment des chasseurs. Ce n'est pas une chose facile que de bien les placer; il faut connaître par-
faitement le terrain , être au fait des habitudes et des refuites du gibier que l'on veut détruire. Si vous avez affaire simplement à des lièvres , à des lapins, ils suivront presque toujours des passées, des sentiers ; ils n'aiment pas que les ronces , que les herbes les gênent dans leur marche. Si ce sont des renards , au contraire , des loups , des bêtes puantes, en s'ap prochant des tireurs ils choisiront le terrain le plus couvert, passeront au milieu des buissons les plus épais, et, si quelque fossé ou quelque ravin vient aboutir à la ligne , soyez sûr que c'est par là qu'ils s'avanceront, de manière à dissimuler leur présence. Il est donc important de se placer suivant la nature du gibier; car le chemin que suivra une bête douce n'est pas ordinairement celui que choisira un animal carnassier. J'assistais un jour à une battue ; on avait signalé dans l'enceinte la présence de plusieurs renards ; nous nous tenions tous avec la plus grande attention dans un large chemin qui limitait la battue ; nous regardions de tous nos yeux , car le renard est un gibier qu'on est toujours curieux d'abattre. Cependant nous ne vîmes rien passer. Les rabatteurs arrivèrent jusqu'à nous sans qu'aucune pièce de gibier eût franchi le cordon que nous formions. Qu'étaient donc devenus nos renards? Je courus moi-même tout le long de l'enceinte , et j'eus bientôt Texplication de ce fait. Un fossé, traversant le
bois , venait aboutir à la route , où il était couvert d'un poncèau; c'est par cette voie souterraine que tous nos maraudeurs s'étaient échappés. Ne négligez donc jamais, s'il existe un pont sur la route» de placer là un tireur ; il aura plus de chance que tout autre d'y voir passer renard , bête puante , ou même loup.
Il faut apporter aussi beaucoup de soin dans la disposition des traqueurs ; le garde qui les conduit doit les amener dans le plus grand silence. Celte condition est plus importante encore que lorsqu'il s'agit de poster des chasseurs ; car , les traqueurs devant s'échelonner au-dessus du vent, le moindre bruit qu'ils font suffit pour donner l'éveil au gibier, qui peut s'échapper ainsi avant que chacun soit préparé , avant qu'on soit en mesure. Les rabatteurs doivent être armés d'un bâton , et même de deux : l'un , qu'ils ne doivent pas quitter , leur servira pour frapper les cépées ; ils jetteront l'autre au-devant des animaux qui reviendraient sur eux. Il n'est pas mauvais qu'ils aient avec eux plusieurs chiens en laisse, pour les lâcher dans le cas où quelque animal blessé retournerait en arrière ; mais je ne suis pas d'avis qu'on fasse courir des chiens dans l'enceinte , ce qui ne peut qu'effrayer le gibier sans aucun profit. Ils seraient d'ailleurs exposés, en s'approchant des tireurs, à n'être pas reconnus :. on pourrait les prendre pour des loups , pour des
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renards, et leur envoyer du plomb. A Compiègne , j*ai vu tuer par un garde , dans une battue , un magnifique chien orange appartenant à M. le comte d'Héricourt , qui en fut désolé. En entendant les coups de fusil, il n'avait pu rester à côté de son maître, il était entré dans l'enceinte, et un garde, en voyant son pelage fauve couler entre les herbes, avait cru tirer un renard.
Lorsque l'on a affaire à des animaux dangereux, comme une louve qui allaite ses petits, une laie, des bêtes de compagnie ou de vieux solitaires , il est bon de mêler quelques tireurs qui marchent sur la ligne même des rabatteurs et peuvent venir à leur aide dans le cas où ceux-ci seraient chargés.
Très-souvent les animaux, en approchant de l'extrémité de l'enceinte, éventent les tireurs; ils courent alors tout le long de la ligne en cherchant un endroit dégarni pour s'évader, et sortent par les côtés. Il est donc bon de mettre à droite et à gauche des hommes que l'on appelle des défenses ; ils ne doivent pas bouger de place : seulement , avec un bâton, ils frappent sur un tronc d'arbre ou sur une pierre, de manière à faire assez de bruit pour empêcher le gibier de se diriger de leur côté. Quelquefois aussi on remplace les défenses par de longues cordes soutenues d'espace en espace par des piquets ; on y attache des sonnettes et des lambeaux d'étoffe de couleur éclatante ; deux hom-
mes, postés à rexlrémité, agitent de temps en temps ces cordes. 11 est rare que le gibier, quelque effrayé qu'il soit , se décide à franchir cet obstacle.
Lorsque les traqueurs et les défenses sont mis en place , le chef doit donner le signal par un coup de siflQet ou par un (îoup de feu. Aussitôt tous les rabatteurs partent ensemble en poussant des cris, en frappant sur les buissons , et il faut qu'ils ne laissent aucun fourré sans le traverser ; car souvent le gibier s'y recèle et attend qu'ils soient passés pour fuir derrière eux plutôt que de marcher en avant , son instinct lui faisant deviner la présence des chasseurs. Il faut que les traqueurs soient assez près l'un de l'autre pour que chacun , sous bois , puisse toujours voir ses voisins et de droite et de gauche : s'il en était autrement , chacun suivrait une direction qui lui serait propre; il y aurait bientôt des parties trop garnies et d'autres où il ne se trouverait personne. Il faut veiller à ce que les traqueurs ne fassent pas de détours pour éviter par paresse des haUiers trop épais ; ils doivent percer droit devant eux, à moins d'obstacles insurmontables, et garder toujours autant que possible le même écartement.
On ne saurait trop recommander la prudencd aux tireurs ; car la chasse en battue est féconde en accidents funestes, et les tireurs ne se voyant pas l'un l'autre du point où ils sont postés, il est pos-
sible qu'ils s'envoient mutuellement des coups de fusil. Quelquefois des imprudents, dans l'espoir de choisir une position plus avantageuse que Celle que le sort leur a assignée, pénètrent dans l'enceinte et vont se blottir auprès d'un buisson, pensant qu'ils y verront plus facilement arriver le gibier; mais souvent ils expient bien chèrement cette ambition. 11 y a peu de jours encore, les journaux racontaient qu'un vieux garde, ayant ainsi abandonné son poste, fut entendu par un de ses voisins; celui-ci, voyant remuer le feuillage et distinguant quelque chose de fauve dont il ne pouvait définir la forme (c'étaient les guêtres de peau dont ce malheureux était chaussé), lui envoya un coup de chevrotines et retendit mourant sur le gazon. Ainsi, dans une battue bien réglée, il doit être défendu à tout chasseur de quitter le poste qui lui a été assigné ; au reste, on doit placer les tireurs auprès de quelque gros arbre ou de quelque buisson derrière lequel ils puissent se cacher. Quelquefois on apporte autant d'échelles doubles ou de marchepieds que de places désignées, et les tireurs y restent montés ; de cette manière, le gibier, qui ne regarde pas en l'air, ne peut ni les apercevoir ni les éventer. 11 est vrai que le tir de haut en bas est généralement moins assuré, et que, dans celte position élevée, on*a plus de chances pour manquer. J'ai vu souvent, parj crainte desl accidents, défendre de
lirer dans l'enceinte même; il n'était permis de faire feu sur une pièce que lorsqu'elle en avait franchi les limites. On comprend que, lorsque les rabatteurs se rapprochent des chasseurs, si l'on tire de leur côté, on peut les atteindre, surtout si c'est à balle franche. Il est en effet impossible au tireur le plus adroit de prévoir les ricochets que sa balle peut faire, soit qu'elle touche un brin de taillis, soit qu'elle rencontre le tronc d'un arbre. Les projectiles parcourent quelquefois un trajet. si extraordinaire, que personne au monde n'aurait pu l'imaginer d'avance. Pendant les journées de juillet, une balle, partie d'une des fenêtres du Louvre, après avoir fraversé la rivière, vint frapper un pilier des arcades qui forment l'aile droite du bâtiment des Quatre-Nations; elle fut renvoyée par la pierre, enfila l'arcade, traversa la rue de Seine, alla frapper le tourniquet de fer qui tenait ouverts les volets d'une boutique de la maison n" 2, rebondit de nouveau et frappa cent pas plus loin, de l'autre côté de la rue, une fruitière qui pérorait sur le seuil de sa boutique. Heureusement, cette femme avait la bouche ouverte ; la balle, sans la blesser grièvement, lui perça les deux joues et lui effleura le bout de la langue. Aussi est-il prudent de ne jamais tirer dans l'enceinte, et, dans les battues bien organisées, il est d'usage d'imposer une amende à ceux qui le font.
La plupart des animaux qui se tiennent au bois sont dans l'habitude de sortir le soir, pour se rendre, comme on dit, au gagnage, c'est-à-dire pour aller chercher leur nourriture. De tout temps cette habitude a donné au chasseur la facilité de le prendre. On va Fattendre à son passage, soit le soir lorsqu'il gagne la plaine, soit le matin lorsqu'il rentre à son logis. La loi nouvelle défend en principe toutes les chasses de nuit, et l'on a demandé, lors de la discussion devant la chambre des pairs, si cette prohibition s'étendait à la chasse à TafiRit. n a été bien expliqué que cette manière de prendre le gibier peut être licitement exercée pendant le crépuscule qui précède la nuit ou le lever du jour, mais qu'on ne saurait tolérer la chasse qui se fait la nuit pour tirer les animaux sauvages aux rayons de la lune. Les gardes, les braconniers surtout, qui mettent toute leur étude à connaître les passées bien fréquentées, sont d'ordinaire d'excellents chasseurs à l'affût. Tout le mérite de cette chasse consiste à bien choisir son poste, à se bien cacher pour n'être pas éventé par le gibier, et à l'attendre dans le plus grand silence. Gaston Phœbus, dans son livre de chasse, recommande à celui qui chasse à l'affût de se rendre à son poste une lieue devant le crépuscule. Par le mot de lieue il faut entendre une heure ; car à cette époque l'unité de mesure itinéraire était d'une heure dé marche. Au temps
de ce prince, cette chasse se désignait sous le nom delà croupiCy c'est-à-dire qu'on s'accroupissait pour diminuer sa taille et se cacher plus facilement. Le terme qui est en usage actuellement, affût, vient de ad fustem, auprès du bois, parce qu'on se cache derrière un arbre ou un buisson ; et, dit Gaston Phœbus, attendre doit chescun archier leur revenir de leurs vianders ou menjures couvert à un arbre ^....
On voit que les choses se passaient au temps jadis de même que de nos jours. « Ma foi, nous disait, le soir d'une partie de chasse, un vieux capitaine des hussards de Çhamboran, tout coulure de balafres, tout criblé de blessures , l'affût a bien ses émotions , et je n'oublierai jamais que j'y ai fait mon premier coup de feu. J'étais alors au Prytanée : on ne nous accordait guère de vacances ; mais, comme je venais d'avoir une rougeole assez violente, on craignit que je ne communiquasse la maladie à mes camarades, et on m'envoya passer quelques jours dans ma famille. Un soir, le garde des propriétés de mon père me proposa de venir tuer un lièvre à l'affût ; j'acceptai avec empressement. Le cœur plein de bonheur, je reçus le fusil à deux coups qu'on me confiait pour la première fois. Mon guide me conduisit au bord d'une petite
Chap. Lxxix
plaine et me plaça dans un fossé sur la lisière d'un bois.
« Regardez bien devant vous, me dit-il; le vent - nous vient des montagnes du Forez, il est à Test « et nous souffle au visage. Le gibier descendra a vers vous en suivant ce sillon, car la place est « bonne : j'ai roulé là plus de dix lièvres.
« — Mais, père Bidault, lui dis-je, je ne puis rien « voir, la nuit est noire comme un four.
« —Patience, patience, reprit-il; dans une heure « la lune se lèvera, et vous y verrez bien assez pour « assommer un bouquin. Je vais me placer à cent " pas d'ici dans le même fossé. Mais, corbleu! la « chance sera pour vous, la place est bonne. »
« Ce disant, il me laissa à mon poste, puis il s'éloigna rapidement. Vous ne savez pas toutes les idées saugrenues qui passent par la tète, lorsqu'on est pendant une froide soirée d'automne assis immobile au milieu de la campagne. Le moindre brait qui vient frapper votre oreille prend im accent sinistre. Les cris des oiseaux de nuit vous agacent les nerfs; on croit à chaque moment entendre les clameurs de gens en détresse ou les hurlements de bêtes sauvages. Bientôt, derrière les montagnes, l'horizon se colora d'une teinte rougeâtre ; on eût dit la fumée de quelque horrible embrasement. Petit à petit, la lumière s'étendit ; tous les objets se détachèrent en noir sur les vapeurs roussàti'es dont
le ciel semblait couvert ; tout me parut prendre des dimensions colossales, tout se revêtit de formes fantastiques. Enfin, le disque de la lune, large et sanglant, surgit derrière les collines. Lèvent souffla plus fort ; il devint assez frais . pour m'arracher quelques larmes. Cependant quelques pâles rayons de lumière commençaient à tomber sur la campagne, et j'entrevis bien loin dans le sillon une forme confuse qui s'avançait lentement en rasant la terre. Alors le cœur commença à me battre ; je portai le fusil à l'épaule, j'ajustai, puis je me dis : « n est trop loin , il faut attendre ; »» et j'abaissai mon arme. 11 s'avançait lentement ; je crus qu'il s'arrêtait pour brouter, je crus le voir s'asseoir sur son derrière , dresser les oreilles pour écouter. Je retins ma respiration de peur de l'effrayer ; j'aurais voulu retenir jusqu'aux battements de mon cœur. Je vis cet objet confus qui s'avançait toujours; enfin je jugeai qu'il était assez près et je fis feu. Mais , à mon grand étonnement, il n'arrêta pas sa marche. Il me sembla que je voyais ses yeux flamboyants se tourner vers moi , il s'avançait toujours ; je lui envoyai mon second coup. Il n'en continua pas moins à s'approcher. Alors, je l'avoue, la peur commença à me prendre , et je m'en fus en courant chercher du secours auprès du père Bidault.
« Bien commencé, jeune homme, me dit celui-ci; « je gage que vous l'avez joUment roulé.
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« — Je ne sais pas trop , répondis-je d'une Yoix « émue; mais il m'a semblé d'une dimension « énorme. 11 s'avançait toujours vers moi.
«— Vous aurez eu de la chance ; vous serez tombé oc sur un marcassin. Voyons donc s'il y a des rouet geurs. »
« Et il retourna aussitôt avec moi au poste qu'il m'avait assigné.
« Tenez, lui dis-je, ne voyez-vous pas auprès « de nous, à quinze pas tout au plus?
a — Mais cela ne remue pas, » me dit-il.
« n s'avança avec précaution , puis il partit d'un immense éclat de rire , et me rapporta un chardon déraciné que le vent avait chassé devant lui. Je revins au logis l'oreille basse; mais la leçon n'a pas été perdue, et, chaque fois que je me suis trouvé en présence d'un danger que je ne comprenais pas et qu'il m'est venu un peu d'émotion au cœur, je me suis rappelé mon premier coup de feu et je me suis dit : « En avant ! »
— Allons donc, capitaine; vous voulez nous en donner à garder, reprit un des assistants. Ne prétendez-vous pas nous faire croire que vous avez eu peur, vous proclamé le brave des braves par les hussards de Chamboran, vous qui avez fait avec Junot la retraite de Portugal?
— Foi de troupier, cela est vrai; et tenez, puisque vous parlez de la retraite de Portugal, je vous
dirai précisément qu'en rentrant en Espagne j'ai passé par Alcantara. On m'y a montré le tombeau d'un des anciens maîtres de l'ordre, Martin Yanes de la Barbuda ; sur sa pierre tumulaire on a gravé ces mots :
PAVOR EN SEU CORAZAON
oc Ici repose celui dont, pour aucune cause, le " cœur ne connut jamais la crainte. »
« Je me tins à quatre pour ne pas dire au chevalier qui me servait de guide que cette épitaphe me paraissait tant soit peu fanfaronne, et qu'il n'est pas d'homme au monde qui, dans de certaines circonstances , ne puisse éprouver un moment de frayeur ; mais lui-même mit bientôt ma conscience en repos en me citant un mot un peu trivial, mais très-caractéristique , de l'empereur Charles V, à qui on montrait la même sépulture : « Ce gentilhomme « n'a donc jamais mouché la chandelle avec ses " doigts? il aurait eu peur de se brûler. »
Digitiz.ed
CHAPITRE IX
La chasse au gibier d'eau.
/{ est danê F eau, c'est du poisson, (Fables de M. de La valet». )
Un vieux loup, n'ayant plus ni dents ni jarrets pour attraper le gibier, dit dans ses fables M. de Lavalette, avait fait vœu de vivre d'abstinence et de ne manger que des aliments maigres; un beau jour il surprit un marcassin qui se souillait au milieu d'une mare : il le saisit, mais à l'instant il lui vint un remords de conscience. ^ Est-ce ^ien là, se demanda- t-il, un animal maigre? Oh! oui, dit-il, il est dans l'eau, c'est du poisson. » Lorsque nous comptons au nombre des aliments maigre^ la plupart des gibiers d'eau, ne faisons-nous pas un peu comme le loup de la fable?
On raconte l'histoire d'un gourmand célèbre entré dans l'ordre des Prémontrés , parce que ces moines possédaient de beaux étangs et que Ton
mangeait chez eux les meilleurs poissons de France. Que sont devenus leurs yiyiers? Il n'en reste plus de trace. On a donné de T écoulement aux eaux, partout on a desséché le terrain. La charrue retourne incessamment un sol autrefois presque improductif. De riches moissons mûrissent où ne poussaient naguère que des joncs et des roseaux. On a assaini ces contrées, dont les exhalaisons entretenaient sans cesse des fièvres dans le voisinage. La fortune et la santé publiques ont donc gagné à ce changement ; mais il n'est aucune chose en ce monde , si bonne qu'elle soit , qui ne présente son mauvais côté ; il est permis au chasseur de se plaindre de la disparition du gibier d'eau. Est-il encore beaucoup d'endroits en France où l'on pourrait, comme au temps de Magné de Marolles, tuer dans sa journée plusieurs douzaines de bécassines ?
Les gibiers d'eau n'habitent pas tous les mêmes localités : les uns se tiennent dans les marais, dans les queues d'étangs , dans les prairies submergées ; les autres veulent des eaux plus profondes, des lacs, des étangs; d'autres exigent des eaux courantes. La manière de chasser chacun d'eux varie donc suivant les lieux où l'on doit le rencontrer.
Si vous chassez dans les marais , il vous faut un costume particuUer. Foulant sans cesse un sol fangeux, entrant souvent dans l'eau, il vous faut avoir
une chaussure qui vous tienne le pied à l'abri de l'humidité, soit que vous portiez de ces grandes bottes en cuir bien graissé et montant jusqu'aux atnes, soit que vous ayez un pantalon à pieds enduit de caoutchouc, soit que vos jambes soient garnies seulement de longs bas feutrés imprégnés d'une préparation hydrofuge. Tous ces moyens sont bons ; mais il est indispensable d'éviter autant que possible le contact de l'eau. Quand on chasse pendant longtemps, plongé dans une eau fangeuse, la peau cesse de bien remplir ses fonctions, et souvent il se manifeste sur différents endroits du corps, principalement autour des poignets, une éruption de petits boutons très-serrés entre eux, durs, pointus et assez douloureux. Je ne connais pas le nom scientifique de cette affection , mais je l'ai entendu caractériser sous celui de gale d'eau. Je ne feais si cette incommodité peut devenir dangereuse ; j'en ai toujours été quitte pour quelques jours de démangeaison, mais c'est là le moindre des inconvénients que puissent occasionner les imprudences. Lorsqu'on reste trop longtemps en contact avec l'eau, on s'expose à des maladies inflammatoires, à des fièvres, à des rhumatismes , à une foule d'infirmités. Il faut d'ailleurs se vêtir très-chaudement, puisque la chasse au marais n'a guère lieu que dans l'arrière-saison, presque tous les gibiers d'eau étant des animaux de passage. Ce n'est pas à dire pour
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cela qu'il ne s'en trouve pas chez nous en toutes les saisons; mais ils n'y sont en abondance que lorsque le froid, venant à sévir dans les régions plus septentrionales, les fait refluer vers nos climats. Quelques bécassines naissent bien dans nos marais; niais on ne les y trouve qu'en petit nombre, quand rhiver n'a pas fait redescendre chez nous celles qu'ont vues naître les marais de TAUemagoe et de la Russie. Nous connaissons plusieurs espèces de bécassines : la bécassine commune, un peu moins grosse que la caille , mais beaucoup plus élancée, et montée d'ailleurs sur de longs pieds; par sa configuration, elle rappelle beaucoup la bécasse, mais son plumage est moins roux et plus gris; elle part en jetant un cri d'effroi, puis au bout de quelques instants elle se met à décrire des crochets saccadés jusqu'à ce qu'elle se croie à l'abri de toute atteinte ; alors elle reprend son vol en droite ligne. L'irrégularité de ce vol rend la bécassine assez difficile à tirer; aussi a-t-on fait beaucoup de théories sur la manière de la chasser. Magné de Marolles dit que cet oiseau s'élève constamment contre le vent, qu'il est bon, par conséquent , de le chasser le vent au dos, parce que de cette manière il est obUgé de passer au-dessus de la tète du chasseur. Presque tous les auteurs ont répété cette assertion, si bien que j« crains d'avoir l'air d'avancer un paradoxe quand je soutiejis une opinion contraire.
Mais j'en appelle à tous mes confrères en saint Hubert : ont-ils jamais vu un oiseau quelconque s'élancer en l'air lorsqu'il fuit devant le vent? Proposez à vos enfants d'enlever un cerf-volant en tournant le dos au vent ; ils vous diront en riant que cela n'est pas possible , et que le cerf-volant tomberait immédiatement à terre ; ce qui arrive à leur jouet arriverait à l'oiseau : ses plumes prises à revers seraient ébouriffées, et son vol serait lourd.
On n'a pas fait attention que d'ordinaire les gibiers de plaine partent tous contre le vent parce qu'on les chasse à une époque où l'atmosphère est beaucoup plus calme, et dans des lieux généralement abrités. Quant à la bécassine, on la trouve le plus souvent sur les humides bords de Vempire du vent. On ne la chasse guère que, par des saisons de frimas et de tempêtes ; voilà pourquoi on a attaché plus d'imporiance à la direction dans laquelle elle part.
Mais, puisqu'il est certain que cette direction est la même que celle des autres oiseaux, pourquoi prendrait-on pour la tirer une position différente ? Direz -vous qu'en vous avançant le vent au dos vous forcerez la bécassine à vous passer au-dessus de la tête? mais je ne sache pas de tir plus difficile que celui d'une pièce qui monte en venant sur vous. Si celte position est désavantageuse lorsqu'on se trouve
le pied ferme sur un sol uni, voyez donc ce qui arrivera si Ton est placé en équilibre sur une racine de roseau. M. A. de Puibusque, à qui nous devons tant de bons travaux sur la littérature espagnole, qui vient d'enrichir notre langue par son élégante traduction du comte Lucanor et par sa dissertation savante sur l'introduction de Tapologue d'Orient
Bécas&ioc.
en Occident, me racontait, il y a quelques jours, que, chassant au bord des étangs qui avoisinent Narbonne , il avait eu lui-même l'occasion de reconnaître les inconvénients de cette manière de procéder. Le terrain était composé de débris de végétaux qui formaient une boue du noir le plus obscur. Il s'avançait en sautant de souche en sou-
che pour ne pas enfoncer dans la vase. Tout à coup une bécassine part à quelques pas de lui; elle monte et lui passe au-dessus de la tête. Il veut se renverser en arrière pour la tirer au coup droit, perd l'équilibre et tombe à la renverse dans cette boue, où il entre comme dans un moule. Il m'a assuré qu'il n'en était sorti qtfavec beaucoup de peine, et blanc comme s'il fût tombé dans une terrine de cirage anglais. Le défaut de tous les tireurs est de trop découvrir j'oiseau. Lorsque celuici s'élève, on aura donc plus de chance encore pour qu'il soit placé au-dessus de la ligne de mire, c'est-à-dire qu'il y aura beaucoup plus de raisons pour qu'on le manque. J'ai , au reste , le bonheur de me trouver d'accord sur ce point avec l'auteur d'un excellent livre de chasse, M. A. d'Houdetot. Je crois donc, pour mon compte, qu'il faut chercher et tirer ce gibier comme tous les autres, à bon vent. On a aussi discuté beaucoup pour savoir s'il faut tirer la bécassine au cul levé , c'est-à-dire au moment où elle part, ou bien s'il faut attendre qu'elle ait achevé ses crochets. C'est, à mon avis, une discussion oiseuse ; faites feu dès que la pièce est couverte par le guidon, et soit de près, soit de loin, elle tombera. 11 est à remarquer d'ailleurs que le plus petit plomb et la moindre blessure peuvent l'abattre roide. La bécassine reste le plus souvent à ^'endroit où elle est tombée et marche peu; il est
donc nécessaire de prendre à l'instant même des points de repère, car on serait souvent exposé à la perdre.
Indépendamment de la bécassine commune, nous en connaissons une autre qu'on appelle la bécassine double. Elle a le même plumage, à peu de chose près , mais elle est plus grosse, et elle part sans pousser de cri et sans faire de crochets. Elle ne hante pas les mêmes parages; elle évite la bourbe et recherche les endroits où l'eau est claire. Elle est plus rare que l'autre.
Il est enfin une troisième espèce de bécassine, de la grosseur environ d'une alouette. Tous les oiseaux de cette espèce ont sur leur plumage des bandes de couleur jaune qui descendent de la tête jusqu'à la queue ; chez la petite bécassine, ces bandes m'ont paru beaucoup plus vives. On la surnomme la sourde, soit parce qu'elle part difficilement et presque sous les pieds du chasseur, soit parce qu'elle s'élève sans pousser aucun cri ; elle a le vol lourd et sa remise n'est jamais bien éloignée.
Rien n'est plus incertain que le succès de ce genre de chasse. On vous a prévenu qu'un passage de bécassines a lieu, que les marais en sont pleins ; vous vous mettez en route en toute hâte, vous arrivez ; il a suffi d'un changement dans la direction du vent pour les faire repartir : si le vent souffle du midi,
elles se seront reportées vers le nord. Si la gelée durcit la terre et couvre de glace les ruisseaux, elles ne peuvent plus enfoncer leur grand bec dans la bourbe où elles cherchent les vermisseaux et les insectes ; il leur faut nécessairement une terre douce et légère : elles vont chercher ces conditions au bord des sources, au bord des cours d'eau où il ne gèle jamais.
Celui qui chasse au marais doit porter une attention toute spéciale àTendroit où il pose ses pieds. Pour bien tirer, il faut être d'aplomb sur ses jambes, et ce n'est pas ici une condition facile à rempUr. Le sol est mou et tremblant ; il est hérissé d'une foule de monticules formés par les racines des plantes aquatiques ; mais le plus souvent, au milieu des joncs, vous n'apercevez pas ces inégalités, que dissimule d'ailleurs une eau fangeuse. Il est bon, autant qu'on le peut, de courber sous son pied en marchant les roseaux et les autres herbes, qui forment ainsi une espèce de plancher plus solide que la terre boueuse où vous pourriez enfoncer. Lorsqu'on avance sur un terrain qu'on ne connaît pas, il faut marcher avec beaucoup de circonspection ; quelquefois on a fait des fossés, on a creusé des tranchées dans le sol; l'eau et les plantes aquatiques dont ils sont couverts dissimulent tout cela, et, lorsque vous croyez avancer sur un terrain uni, vous êtes exposé à faire un plongeon.
Si VOUS chassez dans une prairie, méfiez-vous de ces espaces circulaires couverls d'une verdure dont la fraîcheur contraste avec la teinte sombre des herbes environnantes. Cette apparence trompeuse cache le plus souvent un abîme : ce sont des terres mouvantes dont le pied ne saurait trouver le fond, et dont on a bien de la peine à se dégager. Ces gouffres, qui ont englouti un grand nombre de victimes et se nomment des mortes^ sont assez communs dans quelques parties de la France.
Si vous allez aussi dans des tourbières, mettez dans votre marche la plus grande prudence; le sol toujours tremblant sous vos pieds a été creusé de cent manières différentes pour en extraire le combustible. Le temps et l'action des eaux ont quelquefois miné les chemins qu'on s'était réservés ; il ne serait donc pas prudent de s'aventurer seul dans une tourbière qu'on ne connaît pas. Une excellente précaution est de porter en travers de son dos une longue perche, comme cela se pratique dans quelques provinces ; on s'en sert dans l'occasion pour sonder le terrain, pour s'en aider si l'on enfonce, et en cas de malheur pour secourir un compagnon.
Dans les endroits fréquentés par la bécassine, on trouve aussi le râle d'eau, plus petit que le râle de genêt, d'un plumage beaucoup moins brillant ; il est, comme celui-ci, un infatigable marcheur ; il
tourne autour des touffes de roseaux, plonge "sous Teau et ne se lève qu'à la dernière exlrémité ; s'il rencontre en fuyant une touffe d'aunes ou un buisson, il s'y perche -et laisse passer le chien, qui ainsi perd sa trace.
On y trouve aussi des poules d'eau. Les auteurs en distinguent trois espèces : la plus grande
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est fort rare en France; elle égale, dit-on, presque la grosseur d'une de nos pelites poules domestiques; pour mon compte, je ne l'ai jamais rencontrée. La plus petite Se voit plus fréquemment; je l'ai trouvée souvent dans ces flaques d'eau remplies de roseaux, qui communiquent avec des rivières, et qu'on appelle des boires. Beaucoup de chasseurs la confondent avec le râle.
dont elle a le port et les habitudes. La moyenne poule d'eau, que Ton appelle aussi poulette^ atteint à peine la grandeur d'un pigeon, mais elle a le corps beaucoup plus svelte et plus élancé. Magné de MaroUes dit que ce gibier ne se tient pas dans les grandes eaux ; je crois qu'il se trompe : j'ai souvent vu la poulette nager et prendre ses ébats au milieu des étangs ; mais il est vrai que le plus communément elle se tient dans les joncs, dont elle ne sort que le soir pour aller au gagnage. Elle se lève difficilement, se fait battre comme le râle, dont elle a toutes les habitudes : de môme que cet oiseau, elle vole lourdement et laisse pendre ses longues pattes ; il n'est donc pas difficile de l'abattre, mais il faut convenir que la capture n'est pas trop riche; cependant on doit dire, en faveur de la poule d'eau, qu'on la mange en carême et qu'elle est considérée comme un aliment maigre.
La marouette est un joli petit oiseau de la grosseur environ d'une alouette ; son plumage, d'un vert de bouteille très-foncé, est semé d'une infinité de petits points blancs , en sorte qu'on dirait qu'il est émaillé, ce qui l'a fait surnommer râle perlé. Dans quelques locaHlés on l'appelle la grisette.
Dans l'arrière-saison, la marouette se charge abondamment d'une graisse très-délicate ; aussi estelle justement estimée des gourmets. Elle se tient
dans les queues d'étangs, dans les marais, mais part difficilement, car elle est de la famille des râles, et quelques auteurs rappellent le petit râle d'eau. Elle couve dans nos contrées; son nid est un petit esquif qu'elle place sur l'eau; elle l'amarre aux roseaux avec quelques brins d'herbe qu'elle a l'adresse de tresser; sa demeure, ainsi retenue
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par des attaches flexibles, peut monter ou descendre suivant que l'eau s'accroît ou diminue; elle dépose dans cet asile flottant sept ou huit œufs d'un brun roussâtre, marqués de quelques taches d'un brun plus foncé.
Souvent, dans une touffe de roseaux, vous pourrez surprendre le canard, la sarcelle; vous
pourrez rencontrer aussi le butor, que Ton appelle également héron étoile. Ce grand oiseau a les pattes et le cou un peu moins longs que le héron ordinaire ; il a le bec fort à la base et plus effilé , ce qui le rend plus dangereux pour les chiens , contre lesquels il se défend avec courage. Son plumage, mêlé de noir et de jaune , rappelle celui de la bécasse, mais il me semble généralement un peu plus clair. Le butor vit de grenouilles et de poissons qu'il chasse pendant la nuit; c'est pourquoi il passe le jour tout entier à dormir accroupi dans les hautes herbes : cette habitude lui a fait donner, dans quelques endroits, le nom de jparesseux. On peut aussi , par hasard , rencontrer dans les roseaux le héron gris , bien que cet oiseau se tienne plus volontiers sur les cours d'eau ou sur les grèves. Perché sur un seul pied , il attend , dans une immobilité semblable à celle de la cigogne, que quelque poisson arrive à sa portée. Le héron passait, autrefois, pour la plus noble prise que pussent lier les serres d'un faucon. 11 figurait, comme la pièce d'honneur, sur la table des princes. Il était admis en chevalerie que le vœu fait sur le corps d'un héron était aussi invio* lable que celui prononcé devant les autels.
Nous avons abandonné presque toutes nos coutumes chevaleresques, et celle-ci ne subsiste plus. A mesure que le sol de notre patrie s'est assaini et
que les espaces occupés jadis par les eaux ont été retournés par le fer du laboureur, les oiseaux d'eau , et notamment les hérons , ont presque tous disparu, au point que ces oiseaux sans lesquels, au temps jadis, il n'y avait pas de noble banquet, sont maintenant peu comuiuns : je connais beaucoup de chasseurs dont le fusil n'en a jamais abattu. J'ai voulu savoir si c'était une perte pour l'art culinaire, et si le héron méritait les éloges que lui accordaient les anciens. Je n'ai trouvé qu'une chair sentant la vase et l'huile de poisson, et, quoique Magné de Marolles prétende que le butor, accommodé avec des oignons, est un bon manger, je pense qu'on a bien fait de renoncer à ce mets , qui n'avait qu'un mérite de convention.
La chasse au marais est incontestablement celle où les espèces de gibier sont plus variées ; c'est celle, peut-être, où il y a le plus d'imprévu. Un jour le maréchal Berthier, grand-duc de Berg et grand veneur de l'Empereur, chassait à Rambouillet; il avait, sans succès, battu le bord de ce§ pièces d'eau qu'on appelle les étangs de Hollande. Cependant son carnier était vide; il paraît que cela peut arriver à un grand veneur tout aussi bien qu'à un simple mortel. De dépit, il venait de s'enfoncer dans une futaie qui s'étendait le long de l'eau. A peine avait-il fait quelques pas, qu'il entendit un grand bruit dans le feuillage; il vit
quelque chose d'énorme qui s'agitait à la cime d'un arbre touffu, ajusta de son mieux et lâcha son coup de fusil. « Apporte! dit-il à son chien, j'ai vu tomber quelque chose. ^ Le chien chercha et ne rapporta rien. « Je suis pourtant bien sûr que cela est tombé ; » et lui-même se mit en quête. Il s'approcha du pied de l'arbre et trouva, moelleusèment étendue sur la mousse , une carpe de six livres. Un balbuzard ou aigle pêcheur l'avait enlevée , et le maréchal était arrivé à temps pour lui faire lâcher son butin. Cette carpe tuée au vol pouvait- elle être considérée comme pièce de gibier et le sauvait-elle de la bredouille? c'est une question que je laisse à décider aux maîtres en saint Hubert.
Si, au lieu de suivre tout à fait le bord de l'étang, vous entrez plus avant dans l'eau, vous aurez peut-être la chance de trouver, occupé à barboter au milieu des joncs , quelque individu de la nombreuse famille des canards. Ces oiseaux sont essentieUemeol voyageurs. La plus forte partie d'entre eux va faire sa ponte dans les marais du Nord et tout près du pôle ; mais il en reste toujours une petite quantité sur nos lacs et sur nos étangs. Ds s'y reproduisent, et les canetons, qui éclosent vers le mois de mai, suivent, dès leur naissance, leur mère dans les joncs. Si , au sortir de leur coquille, ils sont doués de la faculté de nager, il n'en est
pas de même de celle de se soutenir dans Tair; leurs plumes poussent plus lentement que celles d'aucun autre oiseau. Trois mois s'écoulent avant qu'ils aient acquis leurs ailes; ils ont alors atteint plus de la moitié de leur croissance , et l'on dit qu'ils sont halbrenéSy c'est-à-dire] qu'ils sont devenus halbrans.
Ce mot vient de la langue germanique, dans laquelle il désigne l'oiseau que nous appelons canard; mais, chez nous, on l'emploie principalement pour indiquer les canetons sauvages nés dans notre pays. Nous avons des canards domestiques qui ne diffèrent point, pour le plumage, du type sauvage ; tout le monde sait que la tête de la femelle est grise, tandis que celle du mâle est parée d'un beau vert d'émeraude. L'individu sauvage a le col plus élancé, les membranes qui unissent les doigts minces et soyeuses; enfin on lui trouve les ongles d'un noir brillant, et c'est surtout ce qui le distingue de l'animal domestique ; il est excessivement farouche, et ne se laisse presque jamais approcher par l'homme. Ce n'est qu'à force de ruses et en le surprenant qu'on parvient à le rejoindre ; il a donc fallu soigneusement étudier ses habitudes ; elles ont donné lieu à une foule de procédés différents que l'on emploie selon que ce gibier se tient dans les eaux mortes ou dans les eaux courantes. Les halbrans, lorsqu'on les chasse au mois
d'août et au mois de septembre, ne s'éloignent pas beaucoup du lieu de leur naissance ; il est donc facile de les rejoindre en faisant le tour de la pièce d'eau; on parvient d'ailleurs aisément à tirer toute la bande lorsqu'on a pu d'abord tuer leur mère ; il suffit alors de lâcher sur l'étang une cane domestique, retenue par le pied ,à l'aide d'une ficelle que l'on attache à un piquet. Dès qu'ils entendent
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celle-ci caqueter, ils s'empressent de nager vers elle, et- le chasseur, caché derrière quelque abri, peut les fusiller tout à son aise.
C'est dans l'arrière-saison seulement, vers la fin d'octobre ou dans le courant de novembre, que les bandes de canards arrivent des régions boréales ou des bords de la mer pour s'abattre sur nos pièces d'eau.
A côté du canard ordinaire on rencontre quel-
quefois le pilet , ou canard à queue fourchue , et le milouin à tète brune. Ces deux oiseaux, qu'on mange également en maigre, habitent souvent les bords de la mer, mais on les rencontre aussi quelquefois dans l'intérieur du pays. Le pilet est plus commun en Picardie, et notamment sur les bords de la Somme. Le milouin foit à lui seul une grande partie de la population de l'étang de Maguelone et des autres pièces d*eau qui se trouvent dans le voisinage de la Méditerranée.
Le tadorne est plus gros que le canard ordinaire, dont on le distinguerait] peu si son plumage n'était coupé par de grandes bandes noires, blanches et d'un jaune de cannelle. Une des particularités qu'il faut signaler en parlant de cet oiseau, c'est le lieu qu'il choisit pour faire sa ponte : il lui arrive parfois d'établir son nid dans un terrier de lapin.
Le morillon a le bec bleu ; les plumes du derrière de sa tète forment une espèce de panache. Il est moins défiant que le canard , mais il faut dire aussi qu'il est beaucoup plus rare.
La bernache a la tète et le cou entièrement noirs, ce qui lui fait comme une espèce de scapulaire ; cette couleur noire contraste avec la blancheur éclatante de sa poitrine et de son ventre : aussi lui a-t-ou donné le nom de nonnette. C'est un oiseau de mer, et, pour qu'il se trouve dans les terres, il faut qu'il y ait été jeté par des vents impétueux.
Tous ces oiseaux se nourrissent d'insectes, de poissons et de plantes aquatiques. Il en est beaucoup qui, pendant le jour, vont nager en pleine mer ; d'autres se jettent dans des fourrés, et, . lorsque la nuit arrive, ils reviennent en volant s'abattre sur les étangs pour y chercher la nourriture qu'ils préfèrent : aussi, à la tombée du jour, les chasseurs vont-ils se mettre au bord des flaques d'eau, ou plutôt dans les flaques elles-mêmes, au milieu de quelques touffes de roseaux, et là ils attendent et tirent les canards, soit qu'ils passent au-dessus d'eux, soit qu'ils s'abattent sur l'eau. Lorsqu'on fait cette chasse , il faut avoir soin de prendre un costume et surtout une coiffure dont la teinte diffère peu de celle des roseaux, afin de ne pas effrayer les oiseaux, qui décrivent toujours quelques cercles en l'air avant de descendre franchement. On peut attendre les canards dans des huttes préparées exprès et placées sur des mottes de terrain que l'on a construites ou réservées au milieu des eaux. La loge consiste uniquement en quelques perches couvertes de joncs, et elle est si basse qu'un chasseur peut à peine s'y tenir agenouillé. Couché sur la paille, entouré d'une couverture pour se garantir du froid , il attend pendant des nuits entières que le gibier arrive à sa portée, et il fait feu par des meurtrières ménagées dans les parois de sa hutte. Le plus souvent, pour rendre le succès plus certain,
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il attache à des piquets enfoncés sous Teau un canard et des canes domestiques. Il pose aussi quelquefois, dans les environs, des peaux de canards bourrées de paille qu'on appelle des formes , ou même des figures grossièrement faites en terre. Attirés par la vue de ces simulacres trompeurs, les canards sauvages oublient leur prudence et viennent s'exposer aux coups du tireur. Il faut faire observer ici que cette chasse, ayant lieu le plus souvent la nuit , est en principe défendue par la loi actuelle ; pour qu'elle devienne permise, il est nécessaire qu'un arrêté du préfet l'ait exceptionnellement décrite et tolérée.
Plusieurs auteurs rapportent aussi une chasse qui se fait la nuit sur les cours d'eau. Au milieu d'un chaudron qu'on a bien éçuré, de manière à en faire une sorte^ de réflecteur, on place une lumière, ou bien on se sert tout simplement d'une lanterne à réverbère. Armé de cette lumière, dont on projette les rayons sur l'eau, on suit le long de la berge, et les canards , éblouis par la lueur de ce fanal, s'approchent assez pour que le chasseur puisse les distinguer et les tirer. Je ne serais nullement étonné que ce procédé fût couronné de succès; car, pendant la nuit, tous les oiseaux, lorsqu'ils sont surpris par la lumière d'un fanal, se laissent facilement approcher. C'est ainsi qu'en plusieurs parties de la France on chassait les petits oiseaux le
long des haies, et qu'on les abattait à l'aide d'une palette. Dans les gravures jointes à l'ouvrage d'Eugenio Raimondi, on voit un oiseleur armé d'un réverbère, faisant ainsi la chasse aux alouettes.
M. Tissier, qui a écrit un voyage dans la Louisiane, me disait que, pendant le jour, les bécasses se trouvaient en grande abondance dans les cyprières ; mais il est excessivement difficile de pénétrer dans ces forêts vierges. Les hauts cyprès dont elles sont presque entièrements formées sont reliés ensemble par un réseau inextricable de plantes sarmenteuses ; des ^ troncs d'arbres couchés par le vent ou tombés de vétusté barrent à chaque instant le passage. Quelquefois ces troncs, déjà réduits en pourriture, sont couverts de feuilles et de mousse, ils offrent l'aspect de petits tertres de gazon; mais le pied imprudent qui s'y poserait crèverait leur écorce fragile, et s'enfoncerait dans des cavités qui servent de repaire aux insectes les plus venimeux, aux couleuvres jaunes et à la hideuse famille des crotales. Chasser dans la cyprière, c'est donc s'exposer à un danger terrible. Cependant les bécasses sont un gibier bien attrayant, et, comme' on ne peut les aller chercher au bois, on attend qu'elles sortent la nuit pour venir picorer dans les champs cultivés. On se met en front de bandièré ; chaque chasseur est accompagné, à sa droite et à sa gauche , par un nègre porteur d'un petit réchaud doi^t on entretient con-
stamment la flamme à Taide de paille de riz ou de bagasse. Les nègres portent ces réchauds au bout d'une perche à quelques pas devant eux, de manière à éclairer le terrain. Les bécasses , qui sont en grand nombre, éblouies par cette lumière, restent immobiles ; le chasseur peut tout à son aise les distinguer à ten^e et leur envoyer un coup de fusil dont le bruit n'eflraye pas celles qui sont voisines : on peut, m'a assuré M. lissier, en tuer plus d'une douzaine dans sa soirée. Puisque l'emploi du feu réussit pour presque tous les oiseaux , je ne vois pas pourquoi il manquerait son effet lorsqu'il s'agit de canards ; seulement je répéterai cette observation, que toutes les chasses de nuit sont défendues, et il faudrait que celle-ci fût autorisée exceptionnellement, comme faite à un gibier de passage.
On peut encore , sur les étangs, faire une chasse aux canards fort divertissante et très-destructive. Dans le Jura et dans la Bourgogne, on l'appelle la chasse au badinage. Magné de Marolles n'en a point parlé ; M. Blaze l'a passée sous silence, et je crois qu'aucun auteur n'en avait fait mention avant que M. le comte de Reculot l'eût décrite dans le Journal des Chasseurs. Dès le mois d'octobre, on fait faucher tous les roseaux qui entourent un étang, tous les buissons, toutes les herbes, de manière que les bords en soient entièrement nus.
A quelque distance de l'eau on élève des haïes de branchages secs garnis de leur feuillage, de manière que trois chasseurs puissent se tenir derrière ces abris , que dans le pays on appelle des paravents.
On en construit plusieurs , afin de pouvoir choisir, suivant la direction du vent. Ces abris doivent au plus tard être élevés au mois d'octobre ; il faut, autant que possible, leur donner l'apparence d'un buisson naturel. Lorsqu'en novembre les canards sont arrivés et qu'on veut leur faire la chasse , on fait porter, dès la veille, les canardières, auprès de celui de ces abris que l'on a choisi , au-dessous du vent. Les chasseurs s'y rendent eux-mêmes une heure avant que le jour soit levé. Tous ces préparatifs sont bien quelque chose, mais ce n'est pas là le plus difficile. Tous les oiseaux de jour ont une aversion signalée pour la chouette et le hibou ; dès qu'ils les aperçoivent, ils se mettent à piailler et se réunissent pour les assaillir. Les oiseaux d'eau éprouvent la même aversion pour le renard; quand ils en voient un, ils s'avancent vers lui comme pour le braver , et l'on profite de cette disposition pour les amener en quelque sorte sous le fusil du chasseur. Xénophon dit dans ses Cynégétiques qu'il existe des chiens issus de l'accouplement de la lice et du renard. Nous avons, en etîet, une race qui reproduit à peu près la tournure et la robe de ce
carnassier; tout le monde connaît ces chiens de taille moyenne, à oreilles droites, au museau effilé, aux poils longs et roides, que Ton appelle des loulous. Lorsqu'à ces qualités ils joignent celle d'avoir un pelage fauve , ils présentent assez bien l'apparence du renard pour que les oiseaux d'eau s'y laissent tromper. On se procure un chien de cette espèce, on le dresse à quêter entre la rive et l'abri où les chasseurs se sont blottis, de manière à simuler l'allure d'un renard qui cherche des grenouilles. Dès qu'il fait jour, on lâche le chien en ayant soin de donner en même temps quelques coups d'appeau ; aussitôt les canards lèvent la tête et, apercevant leur ennemi, se dirigent de son côté ; ils s'avancent presque jusqu'au rivage , puis , quand ils l'ont bien bravé, ils se retournent pour gagner le large. C'est ce moment qu'il faut choisir pour faire feu : le plomb, prenant les oiseaux par derrière, pénètre plus facilement sous les plumes. Les chasseurs doivent tirer en même temps : celui qui porte la plus grosse canardière doit ajuster le centre de la flotte, les deux autres doivent viser chacun un côté de la bande. Il faut toujours se placer au-dessous du vent, afin que les canards, qui ont l'ouïe très-fine et qui, au dire de quelques personnes, ont une grande délicatesse d'odorat , n'éventent pas les chasseurs. Ainsi, après la décharge, on n'a pas besoin de se mettre à l'eau pour aller
ramasser les mojts : le vent les ramène tout dou-^ cément au rivage. Quant aux blessés, ils ne restent jamais sur Teau , ils se hâtent de gagner la terre , et, pour peu qu'on ait la patience d'attendre sans se montrer, ils viennent tous aborder sous le vent auprès des chasseurs, qui peuvent facilement les achever. Lorsque vous voulez faire cette chasse, ayez soin que nulle personne, nul animal ne vienne distraire l'attention du gibier ; autrement il pourrait rester insensible à toutes les avances qu'on lui ferait. Cependant quelquefois, et sans que Ton sache par quelle raison, les oiseaux hésitent pour s'avancer vers l'embuscade; il est bon alors d'avoir des gens qu'on nomme des cKarrieurs ; ils doivent aller bien loin de l'autre côté de l'étang et s'approcher en causant et en chantant, mais sans faire beaucoup de bruit ; de cette manière ils poussent insensiblement les canards vers la rive opposée ; dès que ce mouvement est bien prononcé , les charrieurs doivent disparaître ou se coucher à terre : alors on lâche le chien, et la ruse produit son effet habituel. Il n'est pas toujours très-facile de se procurer un loulou de couleur fauve ; on en rencontre de tous côtés de blancs, i^fiais ceux à poil roux sont beaucoup plus rares ; pour y suppléer, les chasseurs ont imaginé de couvrir leurs chiens d'une couche d'ocre jaune. M. le comte de Reculot a mieux fait encore : avec des peaux de renard, il a confec-
lionne à son chien un costume de circonstance, el la pauvre bête, après quelques difficultés, s'est laissé affubler de cette dépouille étrangère. Le déguisement a parfaitement réussi, et les canards n'ont pas eu l'esprit de distinguer le bout de l'oreille. On serait plus assuré encore de réussir si l'on voulait dresser de jeunes renardeaux : ce n'est pas une entreprise bien difficile. J'ai connu à Château-Thierry un pharmacien, demeurant place du Marché ; il avait élevé un jeune renard qui le suivait partout, et même à la chasse , où il donnait de la voix domme un chien courant.
Dans le miheu du jour, les canards ne répondent pas volontiers à l'appel qu'on leur fait ; le soir et le matin sont les instants les plus favorables pour réussir, et on peut répéter le badinage jusqu'à ce que les étangs soient gelés. On peut le renouveler au printemps, lorsque les canards repassent el quittent le Midi pour se rendre dans le Nord : c'est ce qu'on appelle la remonte ; mais ce second passage n'a que peu de durée.
Pour faire la chasse sur les étangs et sur les cours d'eau, on se sert ordinairement de bateaux excessivement légers, que, dans le Midi, on appelle nègue-chin ou nègue-fol ( noie-chien ou noiefou); dans d'autres parties de la France on les nomme fourquetteSy arlequins^ nagerets ou floqt^ttes. Ces bateaux doivent être faits en sapin , parce que
ce bois est très -élastique, et que sa pesanteur spécifique diffère peu de celle de Teau. L'extrémité de l'avant se termine en une pointe de dix-huit centimètres, et la culotte de l'arrière en a vingt-quatre. Quant aux autres dimensions, elles varient. Ceux de ces esquifs que Ton emploie dans le Midi, et qui ne doivent porter qu'un seul chasseur, sont assez petits pour que le poids d'un homme et de sa canardière les fasse enfoncer presque jusqu'au niveau du bord , en sorte qu'ils ne présentent plus , de loin, que l'apparence d'un soliveau. Celui qui conduit le bateau s'y tient ccmché et Je mène à l'aide d'une perche garnie à l'une de ses extrémités d'un anneau , et à l'autre d'un fer fourchu qui lui donne du poids et empêche cette pointe de surnager. Dans le langage du pays on l'appelle rouquet. Le chasseur, couché dans son bateau, doit, pour conduire , ne laisser passer que la main ; ce qui exige à la fois de l'adresse et de la force. Le devant n'est pas plus élevé que le reste du bord ; car il faut que l'homme , sans s'élever, puisse voir pardessus pour se diriger et pour découvrir les oiseaux d'eau.
Lorsque le temps est propice et qu'il fait du brouillard , il peut ainsi en approcher ; il faut qu'il ail soin de prendre le dessous du vent pour ne pas les effrayer. S'il y a des roseaux, il doit en profiter pour se couvrir ; il faut d'ailleurs ** qu'il ménage sa
marche de manière à ne présenter aux oiseaux que la pointe de son nègue-fol, afin de ne leur offrir que le moins de superficie possible : malgré toutes ces précautions , il aura encore bien de la peine à les aborder.
C'est la nuit surtout qu'on fait aux oiseaux d'eau une guerre destructive. Il faut donc répéter encore ce que j'ai déjà dit plusieurs fois ; ces chasses ont besoin d'être spécialement autorisées. Elles n'avaient été décrites par aucun auteur, quand M. le marquis de ***, qui a voulu cacher son nom sous le pseudonyme à* Un vieux chasseur, en parla dans plusieurs articles aussi curieux qu'élégamment écrits. Les pécheurs du Midi, qui s'en occupent principalement, la nomment la rébalade. Cette expression vient d'un mot de leur langue, rébalar^qui signifie traîner, parce que le chasseur, couché dans son bateau, se traîne en quelque sorte à la poursuite du gibier.
Lorsque la lune brille, le temps n'est pas trèsfavorable ; il vaut mieux que la marche du bateau soit éclairée seulement par les étoiles : cependant on peut essayer de rejoindre les canards lorsque la lune est très-basse ; mais il faut, dans ce cas, avoir bien soin de mettre le gibier entre soi et la lumière; alors on distingue parfaitement l'ombre des corps, qui se détache vivement sur les flots argentés de l'étang, tandis que la seule partie du
nègue-fol qui doive se tourner vers les oiseaux éclairés par la lune disparaît au milieu des reflets brillants que réfléchit la surface de l'eau.
Quand le chasseur se met en route , il doit côtoyer autant que possible le rivage et les roseaux , de manière à se cacher dans l'ombre projetée par les herbes et par les berges. Il doit se traîner ainsi dans l'ombre jusqu'à la hauteur de l'endroit où les canards se tiennent rassemblés. Ce sont le plus souvent des milouins qui ont été passer la journée en pleine mer, et qui sont revenus à la tombée de la nuit pour chercher les vers, les insectes dont ils sont friands , et surtout les bulbes et les tiges d'une plante aquatique que , dans le pays , on appelle Yerbassier, et qui ressemble à la zostère. Les canards sont parfois réunis au nombre de plusieurs centaines dans un espace de quelques mètres carrés. En barbotant et en déchirant les herbes , ils font assez de bruit pour que le chasseur puisse facilement s'orienter. Il s'avance vers eux avec la plus grande prudence ; quelquefois , néanmoins , le bruit de son nègue-chin ou de son rouquet inquiètiî les canards, qui cessent tout à coup de manger et lèvent la tète : dans ce cas , le chasseur doit s'arrêter et rester dans la plus complète immobilité jusqu'à ce que les oiseaux, revenus de leur inquiétude, se soient remis à manger, ce que le bruit ne tarde pas à faire connaître. Alors il s'avance encore
à l'aide de sa perche, et, quand il aperçoit une bande noire formée par les oiseaux , il laisse le rouquet planté dans la vase, et, se soulevant un peu, il ajuste et lâche un premier coup de canardière au milieu du groupe qu'il a devant les yeux. A ce bruit, toute la bande se lève; le chasseur peut encore jeter un second coup , puis il ne doit plus s'occuper que de rechercher les victimes. Souvent l'impulsion donnée au bateau par les derniers coups de perche vous a conduit jusque sur le champ de bataille. Il ne faut pas espérer de ramasser tous ceux qui sont tombés. Les blessés s'éloignent en grande hâte et serviront le lendemain de proie aux oiseaux de rapine ; quelquefois on a été poussé trop loin, et l'on ne peut retrouver l'endroit où les victimes ont été frappées. Le Vieux chasseur conseille, en cette circonstance, de reprendre le rouquet, de l'enfoncer au fond et de décrire tout autour des cercles concentriques , comme le fait le veneur qui veut relever un défaut; cette manœuvre, dit-il, lui a toujours réussi et lui a fait trouver plus de pièces abattues qu'il n'en avait espéré.
Ce mode de chasse n'est pas usité seulement pour s'emparer des canards : la foulque ou macreuse excite également l'ambition des chasseurs. Cet oiseau, qui est de la grosseur à peu près d'une petite poule, a le dessus du corps noir et le dessous
d'un gris foncé ; il a le bec pointu et assez fort ; sur le front il porte une plaque blanche et cartilagineuse qui ne ressemble pas mal à un écusson ; enfin ses pattes, d'un brun verdâtre, ne sont point palmées : chaque doigt est garni des deux côtés par une membrane découpée en forme de feston. Ces oiseaux habitent nos étangs pendant toute l'année; mais, lorsque l'hiver arrive, ils quittent les petites pièces d'eau pour se réunir sur celles d'une grande étendue, où quelquefois on les voit rassemblés en nombre considérable. Fort défiants de leur nature, ils se tiennent le plus loin possible du rivage, « en sorte, dit M. Magné de Marolles, qu'il est difficile de les rejoindre sans bateau. » Cependant je puis assurer qu'en chassant dans les roseaux autour des étangs de Saclé et de Saint- Quentin , il m'est souvent arrivé d'en surprendre : il est vrai que j'entrais dans l'eau jusqu'au cou. Cet oiseau , dont le nom change suivant les pays, se nomme foulque, macreuse, morelle ou judelle. Il passe dans le Midi pour un excellent manger ; j'en ai tué souvent, je les ai fait accommoder à toutes les sauces , et je n'ai pu qu'une seule fois y trouver un manger délicat : c'était une macreuse jeune encore, tendre et qu'on avait mise en matelote. Peut-être la cuisine provençale a-t-elle des ressources que je ne connais pas : aussi les chasseurs font aux macreuses une guerre d'extermination.
On les chasse à la rébalade la nuit, de même que les milouins ; mais il ne faut pas espérer de les rejoindre lorsqu'elles sont occupées à manger ; elles sont trop défiantes et ne se laisseraient pas approcher. Le rébaleur qui va les chercher, dès qu'il est parvenu à les apercevoir, doit arrêter son nègue-fol, puis, étendu dans ce bateau, sans faire le moindre mouvement, transi par le brouillard et quelquefois couvert de gelée blanche, il doit attendre que les foulques soient endormies : ce qu'il reconnaîtra à un léger ronflement qu'elles font entendre et dont le bi'uit parvient assez loin.
Quelquefois, pendant qu'il attend ainsi, le vent se lèvera, agitera la face de l'eau ; les macreuses disparaîtront au milieu des ondulations , tout son temps et toute sa patience auront été dépensés en pure perte. D'autres fois , un coup de fusil tiré par un autre chasseur, un éclat de tonnerre, le cri d'un oiseau de rapine auront donné l'éveil au gibier, qui se sera éloigné, et ce sera à recommencer. Mais, de même que la guerre , la chasse a ses mauvais jours , et la fortune contraire ne peut décourager ni le vrai soldat ni le vi'ai chasseur.
Lorsque les étangs commencent à se couvrir de glace, le gibier se resserre et se lient dans des endroits où, par son agitation, il empêche l'eau de geler ; c'est alors qu'au milieu de ces masses compactes le chasseur peut faire de beaux coups de
fusil, car chaque grain de plomb abat une victime ; mais aussi la chasse présente des difficultés plus grandes. Il faut être deux dans le bateau que Ton conduit : l'un , à Favant , armé d'une hache , brise la glace ; l'autre , à l'arrière , pousse le bateau à l'aide du rouquet. Il est nécessaire d'apporter le plus grand soin à cette double opération ; car, à chaque instant le bateau est heurté contre le tran-
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chant de la glace; celle-ci enlève sans cesse de longs copeaux , et le nègue-fol pourrait non-seulement être sérieusement endommagé, mais être percé entièrement et s'enfoncer. Lorsqu'on arrive dans le clair, tout se passe comme dans la rébalade ordinaire; seulement les coups sont plus productifs. Lorsque la glace est tout à fait prise et qu'elle peut porter les chasseurs, la rébalade devient en-
core plus meurtrière : on attache sous le nèguechin de légères bandes de bois taillées en biseau, sur lesquelles il peut glisser comme un traîneau sur ses patins. Les chasseurs y mettent leur canardière, des vêtements de rechange en cas d'accident; puis, armés de longues perches pour sonder le terrain , ils s'avancent en traînant leur esquif sur la glace. Lorsqu'ils rencontrent un endroit qui n'est pas gelé, le bateau leur sert de pont volant pour passer de l'autre côté. Ils s'avancent ainsi jusqu'à ce qu'ils aient gagné un clair qu'ils ont remarqué dans la journée; ils s'approchent des oiseaux qui se tiennent morfondus , et font sur eux des décharges meurtrières. Le Vieux chasseur raconte avoir pris part à des expéditions de cette nature, où chaque coup de canardière avait abattu plus de cent pièces de gibier. Enfin, quand le froid devient encore plus rigoureux, ce n'est plus de nuit, mais bien de jour que l'on se rébale , et les chasseurs viennent au bord des clairs faire feu sur le gibier, qui conserve à peine la force de s'envoler et qui, lorsqu'il a pris son vol et décrit quelques randonnées, vient se rejeter dans les clairs , où bientôt il est assailli de nouveau. Ce sont des massacres que déplorent les véritables chasseurs, car on tue alors tant de gibier que l'espèce en est diminuée pour plusieurs années.
Une des plus belles chasses que l'on puisse faire ,
et une des plus gales , car elle réunit toujours un grand nombre de tireurs , est une volée aux foulques. Lorsque ces oiseaux se sont jetés sur les grands étangs , mais avant que la gelée en ait durci la surface, tous les chasseurs des environs se réunissent. On a apporté de tous côtés des bachots , on les a placés le long d'une des rives; des chasseurs se postent tout autour de l'étang. Ceux qui peuvent disposer d'un bateau entrent dans leur esquif; puis , à un signal donné , tous se mettent en mouvement , marchant alignés autant que cela se peut faire. On s'avance ainsi en occupant toute la largeur de l'étang : les foulques et les oiseaux d'eau s'éloignent en nageant; mais la flottille s'avance toujours et finit par les acculer vers l'autre bord ; ne voulant pas prendre terre , ils s'envolent et passent sur la tête des chasseurs pour aller regagner l'autre côté.
C'est alors une décharge générale. Poursuivies sur l'eau, les foulques veulent gagner le bord; elles y trouvent de nouveaux ennemis embusqués dans les roseaux. De toutes parts on entend éclater les coups de canardière; de même que sur un champ de bataille , on voit s'élever de chaque touffe une petite colonne de fumée bleuâtre qui se dissipe en montant. Dans toutes les directions le plomb siffle en l'air; le bruit des foulques qui tombent sur l'eau et qui se débattent se mêle au cri des chas-
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seiirs, au clapofemenl des chiens qui nagent pour happer le gibier , aux voix des bateliers. C'est un spectacle plein d'entraînement, qu'on ne peut voir sans une vive émotion, et c'est d'ailleurs une chasse productive, à laquelle on bnlle beaucoup de poudre.
Quand les étangs sont gelés, les rivières deviennent le champ de bataille où l'on poursuit les gibiers d'eau. Les canards, les plongeons, les harles, les hérons, trouvant les eaux mortes couvertes d'une écorce de glace , se réfugient dans toutes les eaux courantes. Lorsqu'on peut disposer d'un bateau, on l'emploie pour aborder le gibier avec les mêmes précautions que sur les étangs ; seulement les esquifs dont on se sert sont ordinairement plus longs, car ils doivent contenir deux personnes au moins : l'une d'elles , placée à l'avant , l'œil braqué sur la lorgnette d'approche, examine au loin le bord déboutes les grèves; l'autre s'occupe uniquement de la direction du bateau. Il faut, à l'égard du vent , prendre les mômes précautions que dans les étangs; mais on a encore ici à se méfier du courant, et l'on ne doit s'approcher des oiseaux qu'en leur présentant la pointe de l'esquif. Il est, au reste, tel animal, et les vanneaux sont de ce nombre, qu'un homme à pied peut très-difficilement rejoindre, et qui ne s'effrayent pas en voyant arriver sur eux un arlequin.
Quand les rivières ne sont pas excessivement
larges, on peut avec succès chasser sur le bord. Il faut pour cela être deux , un sur chaque bord , et observer bien soigneusement ce qu'on peut apercevoir sur la rive opposée. Celui qui découvre quelque^ canard blotti le long de la berge fait un signe convenu à son camarade , et lui désigne aussi clairement que possible l'endroit où se tient le gibier. Celui-ci alors , au lieu de continuer à suivre le rivage, s'enfonce de quelques centaines de pas dans la plaine et se rend en face du lieu où son compagnon lui a signalé la présence des canards ; il revient alors perpendiculairement à la rivière , mais à pas de loup, de manière à ne pas être vu; et, comme la berge est toujours plus élevée que Teau, il arrive au-dessus du gibier, qui part en entendant ses pas. Il faut, lorsque l'on fait cette chasse, avoir soin de remonter la rivière , et non pas de la descendre; car l'eau, dans son courant, produit le même effet que le vent : elle entraîne le sentiment des personnes qui sont en amont. Il faut donc toujours se tenir en dessous du courant; c'est une précaution, au reste, que ne négligent jamais ceux qui pochent à l'épervîer , et le chasseur doit profiter de leur expérience. On peut, en suivant ainsi les rives, rencontrer toute espèce d'oiseaux, le harle, qui tient le milieu entre le plongeon et le canard. Il porte à peu près le même plumage; mais, au lieu d'avoir le bec plat , il l'a cylindrique et terminé
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par un crochet. Cet oiseau plonge avec une grande facilité; on prétendait autrefois que, lorsqu'il apercevait le feu de l'amorce, il disparaissait sous l'eau, et savait ainsi se soustraire aux coups du chasseur. On attribuait la môme adresse au plongeon , aussi bien qu'au grèbe, dont la fourrure argentée peut rivaliser avec les plus élégantes parures.
Dans nos armes à percussion , Tignilion est tellement instantanée qu'on n'aurait certainement pas le temps de voir brûler l'amorce; mais ces oiseaux excessivement sauvages et défiants se laissent trèsrarement approcher, au moins par les chasseurs, qu'ils savent distinguer. Tous les jours, au bord de la rivière, des laboureurs, des bergères voient partir près d'eux les canards ou les oies sauvages, tandis que le chasseur court toute la journée sans pouvoir les joindre. M. le comte de B***, qui possédait au bord de l'Allier la terre de Champ-Folet, entendant répéter à chaque instant par les gardeuses de moutons que les oies sauvages venaient s'abattre à côté d'elles, se revêtit de leur costume, mit sur sa tète le petit chapeau bourbonnais à deux becs ou à deux bons jours, comme on dit dans le pays, et, portant son fusil en guise de quenouille, il fit mine de filer au fuseau; il parvint, dit-il, à s'approcher par cette ruse des oies sauvages , et à en tuer plusieurs. Je ne sais pas si ce récit était bien véridique ; mais il est certain que le gibier
n'est pas effrayé par le voisinage des bestiaux. Les Espagnols, pour s'approcher des animaux sauvages, dressaient autrefois des bœufs qu'ils conduisaient devant eux; le talent du chasseur consistait à diriger la marche de son auxiliaire de manière à se tenir toujours caché derrière le corps de celui-ci. Cette chasse, parfaitement décrite par Alonzo de Espinar, est encore en usage dans les forêts du Mexique. Chez nous, depuis bien longtemps, elle a été abandonnée, et l'on a remplacé le bœuf intelligent que les Espagnols appelaient hue de Cabestrillo par une vache artificielle : c'est le chasseur lui-même qui se déguise. 11 tâche de se donner autant que possible l'apparence d'une pièce de bétail. Une des gravures de l'ouvrage d'Olina représente un chasseur qui essaye de surprendre des canards sauvages ; il a la tête armée de cornes ; à son cou pend une sonnette, et le devant de son vêtement figure le fanon de la vache; mais je doute que les canards se laissent prendre à un déguisement aussi imparfait. En général , on fait mieux que cela : on construit une grande carcasse en osier, on la couvre d'une peau de vache ou d'une toile de couleur rousse; le chasseur se cache dans le coffre d'osier, de manière à laisser passer seulement ses jambes , et s'avance ainsi vers la rivière.
M. Madin, adroit et Intelligent chasseur de la ville de Verdun, avait construit un équipage de
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cette sorte; à peine avait-il mis le pied dans les riches prairies arrosées par la Meuse , qu'une yache , effrayée par l'apparition de cette image fantastique, se mit à beugler comme si elle eût aperçu un loup ou quelque autre animal carnassier ; à ses cris d'effroi toutes les bêtes à cornes qui étaient dans la prairie levèrent la tête , répondirent par d'horribles mugissements , en frappant la terre du pied ; les plus vigoureuses et les plus hardies se placèrent en rang, formant un cercle immense autour du malencontreux chasseur; puis elles partirent toutes à la fois , exécutant vers lui une charge à fond. Il ne crut pas prudent d'attendre les assaillants; il sortit au plus vite de sa carcasse d'osier, la laissa tomber à terre et se sauva à toutes jambes. Quand les taureaux arrivèrent, ils donnèrent quelques coups de cornes, foulèrent aux pieds le mannequin , puis se retirèrent. M. Madin alla ramasser les débris ; je les ai vus dans son grenier, et il m'a assuré que depuis cette aventure l'envie de chasser à la vache artificielle ne lui est pas revenue.
Les bords de nos rivières sont encore habités par une foule de petits oiseaux d'eau. Dès le mois de mai on voit arriver des bécasseaux auxquels la blancheur de leur ventre a fait donner le nom de culs-blancs; ils se tiennent quelquefois solitaires, quelquefois en bandes de quatre ou cinq individus;
ils courent tout le long des grèves , cherchant les insectes et le frai de poisson dont ils font leur nourriture; on les chasse soit en suivant le rivage, soit en bateau , de manière à les surprendre dans de petites anses ou derrière les touJBfes de roseaux. Leur vol est excessivement rapide , ce qui rend le tir difficile.
Parfois, en vous* promenant le long de la rivière ,
Maubèche tachetée.
vous serez surpris par le départ d'une compagnie nombreuse de bécasseaux plus petits que le culblanc. Ils sont aussi couverts de taches grisâtres, qui leur ont fait donner le nom de maubèches tachetées. Enfin, un oiseau remarquable par la rapidité de son vol embellit le bord de presque tous nos cours d'eau : c'est l'alcyon ou martin-pôcheur; il se tient sur la rive , perché sur quelque branche au-dessus de l'eau ; de là il guette les petits pois-
sons qui font sa nourriture ; lorsqu'il les voit, il fond sur eux avec la rapidité d'un trait. Tout le monde connaît ce charmant oiseau , et je n'essayerai point de le décrire. Ce serait d'ailleurs, je crois, perdre ma peine, car il n'est pas d'expression qui puisse rendre la beauté de sa parure. Comment dépeindre
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les reflets brillants que lance son plumage , frappé par les rayons du soleil ? aussi a-t-on dit du martin-pêcheur que c'est une émeraude qui vole. Vous trouverez encore sur les rivières des mouettes , des hirondelles de mer que le vent aura jetées dans l'intérieur des terres.
Une fortune toujours enviée, c'est la capture
d'une loutre, et la mort d'un de ces petits quadrupèdes fait époque dans la vie d'un chasseur. Les auteurs qui ont parlé de cet animal ont ignoré ses habitudes et son caractère ; Buffon lui-même les a mal appréciés et les a décrits d'une manière inexacte. La loutre a les jambes courtes et le corps excessivement allongé , ce qui lui donne l'air de ramper >
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elle ressemble beaucoup pour l'allure à la martre ou à la fouine , et pour les chasseurs elle se place naturellement dans la catégorie des bêtes puantes. Lorsqu'elle a achevé sa croissance , elle atteint la grosseur d'un renard. Elle a le dessus de la tète plat et le museau fort gros. Ses lèvres sont garnies de crins durs et hérissés ; ses moustaches, qui ont
quelquefois sept centimètres de longueur, ne forment pas une parure inutile ; elles sont, pour les carnassiers accoutumés à courir principalement pendant la nuit, ce que le bâton est pour l'aveugle. Dans Tobscurilé, elles servent à les prévenir de l'approche des obstacles contre lesquels ils iraient se heurter. Le cou de la loutre est très-court, et il a le même diamètre que le reste du corps. La queue de cet animal est très-grosse à sa racine et se termine en pointe. La denture de la loutre est redoutable : elle a douze incisives très-acérées ; elle a aussi des canines et des molaires, en sorte qu'elle peut broyer des aliments végétaux ; et, bien qu'elle soit destinée à se nourrir principalement de poisson, elle peut très-bien, ^«id l'occasioft s'en présente, s'accoutumer à un autre régM»c.
La loutre, qui doit cheri^er sa nourriture dans l'eau, est douée de tout ce qui est néèessaire pour nager avec la plus grande agilité. Ses pieds sont palmés comme ceux des oiseaux aquatiques. Sa queue, qui est très-vigoureuse et qui égale en longueur à peu près la moitié du reste du corps, lui sert à la fois de gouvernail et d'aviron. EUe nage avec autant de vitesse qu'elle marche. Elle plonge presque constamment, et, comme elle a les poumons spacieux et susceptibles de contenir une grande quantité d'air, elle peut rester très-longtemps sous l'eau; néanmoins elle n'est pas amphi-
lie; le trou de Botal, par lequel le sang pourrait passer d'un ventricule du cœur dans l'autre sans se renouveler dans les poumons, n'existe pas chez elle. Lorsqu'elle est restée quelque temps sous l'eau, il faut qu'elle remonte à la surface pour respirer; si quelque obstacle l'en empêche, elle ne tarde pas à périr. J'ajouteiai qu'il ne suffit même pas qu'elle puisse revenir respirer, il faut qu'elle se pose à terre.
Ordinairement elle ne reste pas dans l'eau plus de huit ou dix minutes. Elle en sort, soit pour dévorer la proie qu'elle y a saisie, soit pour satis* faire à quelques besoins que le contact de l'humidité ne tarde pas à provoquer chez elle. Il y a cette différence. entre la loutre et les véritables amphibies, qu'elle ne mange jamais que lorsqu'elle est revenue à terre. L'eau n'est pas son élément; si elle y était retenue plus longtemps que ses forces ne le lui permettent, elle finirait par se fatiguer et par se noyer. J'ai vu une loutre apprivoisée qui était tombée dans un cuvier à moitié rempli d'eau ; il était trop profond pour que la loutre y eût pied, les bords étaient trop escarpés pour qu'elle pût les franchir ou même s'y attacher; aussi, quand le bain qu'elle avait pris volontairement se fut prolongé, elle fit entendre des cris de détresse qui bientôt s'affaiblirent, et quand, au bout de quelque temps, son maître, inquiet de ne pas la
voir auprès de lui et de ne pas l'entendre crier, se mit à la chercher, il la trouva dans le cuvier à moitié pâmée, et arriva juste à temps pour l'empêcher de périr. J'ai vu moi-même cette loutre et je Tai caressée. Ce joli palmipède avait été trouvé par des chasseurs dans une carrière, à une demilieue environ de la Meuse. Lorsqu'il tomba entre leurs mains, il n'avait que quelques jours. Après avoir tué la mère qui le nourrissait, ils cherchèrent à s'emparer de deux petits qui formaient la portée. L'un fut étranglé par les chiens, l'autre fut pris sans blessure. Ils le vendirent à M. Madin, receveur municipal de la ville de Verdun, qui l'a dressé à la chasse et à la pêche. Il a eu la complaisance de me le montrer et de le faire pêcher sous mes yeux. C'était un jeune mâle, et je ne sais pas trop pourquoi nous nous obstinons à faire toujours la loutre du genre féminin. Gouri de Champgrands, dans son traité de vénerie, décrit la chasse du loutre; cette manière de parler me paraît plus raisonnable quand il est question d'un individu mâle. Je crois que, dans ce cas, il faut l'adopter et ne se servir du nom de loutre au féminin que quand on parle de l'espèce eu général. Bulfon fait de la loutre un assez vilain portrait. « Ordinairement, dit-il, les jeunes animaux sont jolis; les jeunes loutres sont plus laides que les vieilles. La tête mal faite, les oreilles placées bas, des yeux
trop petits et couverts, l'air obscur, les mouvements gauches, toute la figure ignoble, un cri qui paraît machinal et qu'elles répètent à tout moment, sembleraient annoncer un animal stupide. »
Si je me permets de contredire en quelque chose l'autorité de ce grand maître, c'est parce que j'ai observé de mes propres yeux. Loin que les mouvements du loutre que j'ai vu fussent gauches et embarrassés, ils étaient vifs et gracieux, ils rappelaient ceux de l'écureuil. Joueur comme un jeune chat, il se repliait de cent façons différentes, faisait cent gracieuses courbettes avec une excessive vivacité. Je -ne saurais mieux le décrire qu'en disant que c'est un lézard qui a des poils. Il fallait le voir jouer avec un chien de chasse, autre commensal de M. Madin. Médor est un braque blanc taché de brun; mais il a surtout l'extrémité de la queue très-blanche, et tous les objets blancs attiraient l'attention du jeune loutre. Si vous lui présentiez un mouchoir blanc, il s'empressait d'accourir; il ne passait pas auprès d'une pierre blanche sans la visiter : aussi l'extrémité de la queue de Médor était-elle le but continuel de ses attaques. Le chien la défendait de son mieux ; c'étaient des parties de plaisir à n'en pas finir : seulement le loutre, dont les dents sont trèsaiguës, était un peu brutal dans ses jeux. Saisis-
sait-il la malheureuse queue, qu'il serrait un peu plus fort que cela n'était juste, Médor se fâchait; la partie finissait, on se boudait pendant quelques minutes; puis, après ce temps, les jeux recommençaient pour se terminer de la même manière. •
Ce jeune loutre aimait à grimper ; c'était presque toujours après vos jambes qu'il exerçait son agilité, et il n'y manquait jamais si vous aviez des bas blancs. Un jour il sortait de la Meuse, lorsque le collège de Verdun vint à passer ; chacun s'arrêta pour regarder Loulou, c'est le nom qui lui a été donné. Celui-ci fut frappé par la couleur des bas de l'un des plus jeunes élèves ; on revenait de la promenade, et par conséquent ils étaient d'une blaucheiu* problématique : néanmoins leur éclat douteux, qui brillait au bas d'un pantalon excessivement court, avait attiré son attention ; il partit au grand galop pour aller sauter aux jambes de l'enfant; le collégien eut peur, il se sauva; mais, si rapide que fût sa course, elle ne put le soustraire à la poursuite du palmipède. Ce fut, je vous assure, une lutte de vitesse fort divertissante pour les spectateurs; elle ne l'était pas autant pour le plus grand des acteurs, que ses jarrets de douze ans ne protégeaient que faiblement contre les coups de patte qui de temps en temps ternissaient la blancheur de sa chaussure. Enfin l'écolier, pour obtenir grâce,
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fut obligé de venir chercher un refuge auprès de nous, et je réponds bien que, si le soir il eût été chargé -de faire la description du loutre, il se fût bien gardé de dire, comme plusieurs auteurs, que cet animal a la démarche lente et les mouvements embarrassés.
Loulou était très-curieux, et sa curiosité faillit plus d'une fois lui être funeste. Un jour il grimpa dans un cuvier où Ton coulait la lessive, et il fut à demi échaudé. Une autre fois il fut le héros d'une aventure encore plus désagréable. Il circulait librement dans toute la maison; il allait du grenier à la cave et connaissait tous les recoins. 11 n'était qu'un cabinet où jamais il ne fût entré. « Que fait donc là dedans mon maître, qui s'y enferme tout seul? se disait-il dans son esprit de bête ; certainement je le verrai. » Un beau matin, par mégarde on avait laissé la porte entr'ouverte ; Loulou pénétra dans cet endroit secret : il n'y trouva pas, comme Mme Barbe-Bleue, sept cadavres de femmes suspendus à des clous ; un siège de bois scellé dans la muraille en formait tout l'ameublement. En un bond Loulou fut monté sur cette banquette ; le milieu était percé d'un trou qui pouvait avoir vingt-quatre centimètres de largeur, et qui était bouché par un long tampon de bois. Que peut-il y avoir là-dessous? Il fit si bien des pieds et des dents qu'il écarta le couvercle in-
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commode; i) trouva l'odeur forte; il se pencha pour mieux sentir et pour voir ce qu'on renfermait dans ce trou. Mais le gouffre était profond, mais il était obscur; Loulou se pencha, il se pencha encore, et fit si bien qu'il tomba. 11 se mit à nager, gagna les parois de la fosse, se hissa sur une pierre qui formait une saillie, et de là commença à faire entendre des cris lamentables. On vint à son secours; il fallut démonter la lunette. Un homme descendit dans l'abîme et en retira Loulou, qui méritait bien alors le nom de bête puante. Loulou, de sa nature, était cependant assez propret ; mais je ne sais pas si c'était une qualité qui lui fût personnelle.
On lit dans quelques auteurs que la loutre établit sa demeure sous une souche de saule, dans les fentes d'un rocher, dans un vieux terrier qu'elle accommode à son usage et dont elle tient toujours le plancher très-propre. D'autres, au contraire, prétendent que sa demeure est toujours infectée des débris de poisson qu'elle y abandonne et qui s'y corrompent. Vanière, dans son Prœdium rusticum, adopte cette dernière opinion :
Lutra cavis laceros pisces taboque fluentes Congerit, ao tetros inter pernoctat odores.
* La loutre entasse dans sa demeure souterraine
des débris de poisson dégouttants de sang, et vit au milieu de leur odeur fétide. »
• Pour son compte, Loulou était propre; il n'eût jamais voulu souiller de ses épreintes l'intérieur de l'appartement. On appelle épreintes la fiente de la loutre ; elle est d'une couleur verte, toujours mêlée des arêtes des poissons dont elle fait sa nourriture. De même que la fouine et les autres bêtes puantes, elle les dépose sur quelque pierre, s'il s'en trouve au bord de l'eau ; lorsque vous voyez ces indices, soyez sûr qu'un de ces animaux rôde dans le voisinage. A l'état sauvage , la loutre paraît ne chasser que de nuit. Le jour, elle reste enfermée dans sa tanière, à laquelle Leverrier de La Conterie donne le nom de catiche. Dans l'état de domesticité, elle chasse ou plutôt elle pêche à la volonté de son maître. Le froid ne l'arrête pas. J'ai vu l'élève de M. Madin plonger sous la glace sans la moindre difficulté. Au mois de décembre, il descendait de son plein gré dans la Meuse. Au reste, en regardant l'épaisse fourrure dont la loutre est enveloppée, on ne s'étonnera pas qu'elle brave hardiment le froid ou l'humidité. Cette fourrure est faite de deux sortes de poils : les uns, longs, roides et élastiques, forment en quelqiie sorte le vêtement de dessus. Ils sont brunâtres; ce sont les seuls que l'œil aperçoive. Sous cette couche, il s'en trouve une autre de poils plus souples , plus serrés, plus épais, qui couvrent
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la peau d'une espèce de feutre destiné à la préserver du contact de Teau. Dans l'état de nature, une graisse, un suint, enduit ces poils et préserve entièrement l'animal de l'humidité ; mais, lorsqu'il est en domesticité , les soins qu'on prend pour le tenir propre, le travail du peigne , les bains de savon font disparaître cet enduit. Alors l'animal peut se mouiller et, si l'on n'a pas le soin de bien le sécher lorsqu'il sort de l'eau, il en résulte de grands dangers, et il peut mourir d'une fluxion de poitrine, comme cela est arrivé à ce pauvre Loulou. Lorsqu'il sortait de la rivière, il sentait le besoin de s'essuyer et se roulait à terre comme un chien.
L'éducation de la loutre exige des soins, et, si Buffon n'y a pas réussi , c'est qu'il abandonnait à des domestiques la peine de faire ses expériences, La loutre n'a ni la douceur ni la docilité du chien. Cependant le loutre que j'ai vu était assez caressant ; sa douceur n'était pas le résultat de la faiblesse ; car, quoiqu'il n'eût encore que six mois, il ne redoutait ni les chiens ni les chats. A l'état sauvage, cet animal est généralement plus craintif; il fuit au moindre bruit; mais, lorsqu'il se sent trop vivement pressé, il fait hardiment tête à 'la meute. Quand la loutre est acculée dans sa catiche , il est dangereux d'y laisser entrer les chiens , car elle a les dents très-tranchantes et leur coupe le nez et les
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oreilles. Elle n'attend pas toujours que ses ennemis raient ainsi pressée. Quelquefois, pour écarter l'homme de l'endroit où elle a caché ses petits, elle ne craint pas de l'attaquer la première. Ainsi , aux environs de Verdun, on a vu une très-grosse loutre, qui avait établi sa demeure dans une prairie voisine , attaquer les promeneurs pour les éloigner de son repaire.
La loutre se sert, comme l'écureuil, de ses deux pattes de devant pour tenir sa nourriture. Quand elle mange un poisson, elle commence toujours par la tête ; lorsqu'elle a pris une écrevisse, elle lui arrache d'abord les pinces. Dans l'état de liberté, elle vit presque entièrement de poisson ; mais elle chasse aussi les rats d'eau, les grenouilles, les écrevisses, et, lorsqu'elle parvient à surprendre des oiseaux aquatiques, je doute qu'elle les épargne : car, lorsqu'elle est captive, elle se montre très-friande de viande , et surtout de petits oiseaux. Il est facile de profiter de cette disposition pour l'habituer à rapporter le poisson qu'elle pêche en échange d'un morceau de chair ou d'un petit oiseau.
Bulîon, qui n'a pas même pu élever une loutre, devait à plus forte raison douter de la possibilité d'employer ce palmipède à la pêche. Cependant bien des auteurs attestaient l'existence du fait. Eugenio Raimondi écrivait en 1626 : • La loutre s'appri-
voise si bien, qu'au signe qu'on lui fait elle va dans les pêcheries chercher un poisson de la dimension qui lui est désignée ; elle y retourne jusqu'à ce qu'elle ait satisfait celui qui lui commande. » Il est quelque chose de plus concluant que tous les écrits et tous les raisonnements du monde, ce sont les faits. J'ai vu de mes yeux le loutre de M. Madin qui n'avait que six mois et qui commençait déjà à rapporter, à un âge où Ton songe à peine à dresser un chien. A Auberville, entre Dombasle et C 1ermont en Argonne, M. de Chartogne possédait deux loutres parfaitement dressées, qui rapportaient à leurs maîtres le poisson qu'elles avaient pris. EnjQn il est une loutre dont l'histoire est assez connue : c'est celle du chevalier de Pack. Ce seigneur possédait une loutre qui fournissait sa maison de poisson. Le roi Sobieski ayant eu envie de cet animal, le chevalier de Pack ne put se dispenser de la lui donner, et la pauvre bête finit malheureusement : un jour qu'elle prenait ses ébats dans les jardins de la résidence de Villanova, elle fut assommée par un soldat qui vendit sa peau pour douze sous.
La loutre se chasse souvent à courre, mais nous n'avons à parler ici que de la chasse à tir. On peut la rencontrer en suivant les rivières ou les petits cours d'eau. Si vous êtes assez heureux pour surprendre une jeune loutre susceptible d'être dressée, ce sera pour vous une bonne fortune ; si vous
en apercevez une vieille , qu'un coup de fusil en fasse justice. Sa peau est une riche capture, et l'historien Éginhard nous apprend que Chartemagne se parait d'un pourpoint fait en peau de loutre.
Lorsqu'on tire la loutre qui file entre deux eaux, il faut avoir soin de viser plus bas, car il est néces- . / ^ saire de tenir compte de la déviiation éprouvée par ^'^ *^'^* le plomb en passant de l'air dans l'eaiffSans cette / précaution, on manque infailliblement. ^
La loutre est très-rusée, et, comme elle ne chasse ordinairement que de nuit, on a beaucoup de peine à la joindre. Il y a quelques années une loutre, sortie on ne sait d'où, était venue s'établir dans la forôl de Compiègne ; elle péchait toutes les nuits dans l'étang de Sainte-Perrine ; ses épreintes, les restes de poisson qu'on trouvait sur les bords, trahirent bientôt sa présence; mais, quelque peine qu'on prît pour la détruire, ce fut inutilement. Enfin on revit de son pied, on s'assura qu'elle prenait toujours pour venir la même route : elle suivait le lit d'une rigole. On y plaça des pièges à nu au fond de l'eau, et au bout de quelque temps elle finit par y être prise.
La chair de la loutre est huileuse et conserve un goût prononcé de poisson. Cependant, de môme que le héron, elle a eu son temps de vogue; on a fait des pâtés de loutre qui ont joui d'une certaine
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renommée. Elle est d'ailleurs considérée comme un aliment maigre : aussi était-elle en grande faveur chez les chartreux, qui la trouvaient plus substantielle que leur nourriture ordinaire. Nous qui n'avons pas, comme ces pieux cénobites, fait le vœu de nous laisser mourir de faim, nous lui trouverions probablement une saveur désagréable. Au reste , cela doit dépendre beaucoup de l'âge et de l'état de ce gibier; car il n'y a pas de vérité absolue en cuisine non plus qu'en politique : il ne faut disputer ni des goûts ni des couleurs.
CHAPITRE X
Gardes et braconniers
Mucho sabe la rapoza, pero mas el quo la toma. Bien fin est le renard, mais plus fin qui rattrape. (Proverbe espagnol.)
Alphonse, que Ton a longtemps appelé le Sage, et que les historiens de nos jours ne veulent plus nommer que le Savant, lorsqu^il écrivit son corps de lois intitulé les Sept parties ^ commença ses premiers chapitres en parlant des choses de la foi, et, afin que tout fût symétrique dans son ouvrage, il le termina en s'occupant encore des choses saintes. , Ne serait-il pas bon d'imiter ce prince en quelques points? Les premières lignes de ce petit volume ont trait à la police de la chasse ; ne faut-il pas le finir en disant quelques mots sur les personnes qui sont chargées d'assurer dans les campagnes l'exécution des lois, et aussi sur celles qui passent leur vie à les violer? Dans les anciens temps, lorsque les fiefs
furent devenus la propriété des seigneurs, ceux-ci, exerçant presque toujours sur leurs vassaux droit de haute et basse justice, étaient seuls chargés de veiller à la police des campagnes ; puis, à mesure que les communes s'aiïranchirent , à mesure qu'elles acquirent des propriétés et que les habitants possédèrent des biens distincts de ceux de leurs seigneurs, on créa, pour faire respecter leurs récoltes, des fonctionnaires qui reçurent, suivant les lieux, le nom de messicrs , bangards , sergents de verdure; Tédit d'Henri II, de 1559, et la coutume d'Auvergne les nomment ^a5//er5. Dans le Dauphiné, on les appelait gardes champêtres. Presque toutes nos coutumes, et notamment celles d'Auvergne, de Bourgogne, de Nevers et d'Artois, parlent de leurs fonctions et de la manière dont ils doivent être élus; mais, dans la plupart des communes qui restaient soumises à des seigneurs ou à des patrons, la garde était encore confiée à des domestiques de ceux-ci, et ils prenaient le nom de gardescfiasse.
En Espagne, dans ce pays singulier qui, pendant un certain temps, nous a devancés de si loin, pour rester ensuite bien en arrière, la police rurale était organisée d'une manière complète bien longtemps avant qu'on eût chez nous la pensée de s'occuper de celle importante matière. Isabelle et Ferdinand le Catholique , voulant mettre un terme aux délits
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qui se commettaient dans les champs, ordonnèrent que chaque paroisse, suivant son importance, fournirait un certain nombre d*hommes chargés de veiller à la police hors des villes; ils devaient s'exercer au maniement des armes et poursuivre les malfaiteurs tant que ceux-ci n'entraient pas dans les cités : car leur juridiction était bornée à la campagne. En cas de besoin, ces officiers pouvaient être réunis en troupe et fournir une force armée. Lorsqu'un délinquant leur échappait, ils devaient sonner le tocsin, comme le dit Sancho, a campana herida, à en briser les cloches. Ils devaient ainsi donner l'alarme dans les paroisses voisines , de manière à saisir les malfaiteurs. C'était, comme on le voit, la réalisation de l'embrigadement des gardes champêtres, tel que le rêvaient, il y a quelque temps, plusieurs de nos hommes politiques. Cette association avait reçu le nom de Santa Hermandad (Sainte Fraternité). Je ne sais où les faiseurs de romans, et même le Dictionnaire de l'Académie, ont été inventer que cette institution était une dépendance du saint-office. Elle n'avait aucune liaison avec ce terrible tribunal, et n'était, je le répète, qu'une assemblée de gardes ruraux. Ce fut beaucoup plus tard qu'en France les paroisses furent astreintes à l'obligation d'entretenir des gardes. Une déclaration royale du il juin 1709 a ordonné qu'on en nommât dans chaque paroisse ; ces gardes devaient être
nés dans le pays ; on exigeait qu'ils sussent lire et écrire , qu'ils fussent en étal de répondre sur les dispositions de l'ordonnace de 1669. Quant à l'âge, il n'y avait rien de bien précis à cet égard : Denisard pense que les gardes pouvaient être reçus à vingt-deux ans ; ils devaient, au reste, être agréés par le juge du lieu et prêter serment devant lui. Après cette formalité, leurs procès-verbaux faisaient foi jusqu'à preuve contraire. A côté de ces fonctionnaires, les seigneurs, et même les simples propriétaires, ont toujours eu le droit de confier la garde spéciale de leurs biens à des gens salariés auxquels on donnait plus spécialement le nom de gardeschasse. Bien que leur mission fût de veiller également à la conservation des produits de la terre, les anciennes ordonnances défendaient que les gardeschasse, messiers, gardes-bois, portassent d'autres armes que des pistolets destinés uniquement à leur défense; cependant, dans la pratique, on avait considéré que, les gardes-chasse étant les domestiques du propriétaire , celui-ci avait le droit de se faire fournir du gibier par eux , et l'on avait toléré qu'ils fussent armés de fusils.
Lorsque la Révolution vint modifier toutes nos institutions, elle ne fit que régulariser celle-ci, que rendre uniforme le mode d'élection et les attributions de ces fonctionnaires chargés de la conservation des récoltes. La loi du 28 septembre 1791
sur la police rurale autorise les communes à nommer des gardes champêtres; elle décide que les gardes pourront être munis de telles armes qui seront jugées nécessaires par Fadministration du département. Mais de nos jours on a trouvé que les gardes champêtres avaient souvent abusé de leurs fonctions pour se livrer au braconnage ; la loi du 3 mai 1844 a renouvelé l'ancienne disposition des ordonnances, et il n'est pas possible de délivrer de permis de chasse aux gardes champêtres : cet exercice est incompatible avec leurs fonctions. Ils doivent constamment porter sûr le bras une plaque où sont inscrits le nom de la commune et celui du garde. Cette marque distinctive est destinée à remplacer la bandouUère qui servait autrefois à reconnaître les personnes attachées au même seigneur, car il ne faut pas croire que les uniformes et les livrées remontent à une époque bien ancienne. La plupart des corps armés se composaient naguère de gens vêtus chacun à leur guise. Les seigneurs qui les commandaient, pour qu'ils fussent reconnaissables et qu'on pût au premier coup d'œil savoir à quel parti ils appartenaient, leur donnaient une bandoulière uniforme, sur laquelle était le plus souvent leur blason.
C'est fort tard seulement que nos troupes , et surtout les milices bourgeoises, furent habillées de costumes uniformes. Ainsi il résulte d'un règle-
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ment des échevins de Paris, du 29 décembre 1714, qu'à cette date les arquebusiers de la ville ne portaient encore qu'une bandoulière; môme après cette époque, les seigneurs, ne pouvant tous donner une livrée à leurs gardes, continuèrent à leur faire porter une bandoulière. La Révolution n'a pas fait cesser cet usage : les gardes des communes sont donc décorés d'un brassard, et les gardes particuliers conservent le même signe qu'ils avaient autrefois.
Les attributions confiées au garde champêtre sont tcUeiticnt' nombreuses, que, si ce fonctionnaire remplissait avec exactitude tous les devoirs qui lui incombent, il serait l'homme du pays le plus occupé ; mais il n'est pas besoin d'en donner ici la nomenclature : nous nous occupons seulement de la chasse. Le garde champêtre, qui agit comme agent de l'autorité publique, doit surtout s'assurer que les chasseurs sont munis de permis. Il doit verbaliser contre ceux qu'il trouve sur des terres encore couvertes de leurs récoltes. Connaissant tous les habitants de la commune et le champ que possède chacun d'eux, le garde sait mieux que nul autre fonctionnaire si le chasseur, en parcourant un terrain, se tient dans ses limites.
Lorsque le garde champêtre est probe, actif, intelligent , il contribue puissamment à empê-
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cher qu'il ne se commette des délits dans la campagne. Halhem*eusement , la multiplicité de ses occupations, l'étendue beaucoup trop grande du canton qui lui est confié, s'opposent à ce qu'il puisse porter partout une active surveillance. Il faut bien le dire aussi, l'exiguïté du traitement qui lui est attribué, et qui suffit à peine pour faire subsister pauvrement sa famille, ne permet pas toujours de le choisir parmi les gens les plus éclairés, les plus laborieux ou les plus intègres de la commune ; et l'on peut dire qu'à cet i&gard nous sommes moins avancés que nos ancêtres, car leurs sergents de verdure devaient savoir lire, et l'ignorance de quelques-uns de nos gardes champêtres a souvent prêté à rire aux faiseurs de caricatures. Mais cette ignorance ne les empêche pas de remplir leurs devoirs avec conscience. Aussi sont-ils poursuivis par la haine des braconniers, et, sans chercher de nombreux exemples, on peut citer celui de Roquencourt , garde champêtre de la commune d'OgnoUes (Oise). Le 30 décembre 1849 , apercevant dans la campagne un homme qui chassait, il marcha résolument vers lui pour lui demander son permis de chasse. Lorsqu'il fut à vingt pas, celui-ci le coucha en joue en lui criant : « Gredin, si tu avances, 4u es mort I » Le garde, n'écoutant que son devoir, poursuivit son chemin ; mais, lorsqu'il eut fran-
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chi la moitié de la distance, l'autre fit feu et Tatteignit en plein corps. L'honnête garde ne dut la vie qu'à une circonstance toute providentielle. Pour se garantir de la bise et aussi pour n'être pas reconnu par les braconniers et les approcher plus aisément, il s'était enveloppé le corps d'un énorme sac de treillis emprunté par lui chez le meunier voisin. L'espèce de cuirasse formée par cet épais tissu amortit la puissance du coup, et les blessures ne furent pas mortelles. Il est assurément beaucoup de gardes qui , de même que Roquencourt , pour accomplir leur devoir , s'exposeraient généreusement à une mort presque certaine. Ne riez donc pas de cette institution.
Le garde champêtre mérite la sympathie du chasseur honnête. Si, lorsque vous battez la plaine, vous le rencontrez, j'approuve que vous débouchiez pour lui la gourde qui doit reposer au fond de votre carnier. S'il se trouve dans votre bourse quelque pièce de monnaie blanche que vous puissiez donner à ce père de famille, vous aurez fait une bonne action en procurant quelques jouissances à ses enfants , et vous-même vous ne vous en repentirez pas : il est habitué à parcourir toutes les terres de la commune ; il connaît la remise des perdreaux, le gîte du lièvre, et parfois il pourra vous fournir de précieuses indications.
La surveillance du garde champêtre s'exerce sur-
tout dans l'intérêt général. Il ne peut apporter les mêmes soins pour empêcher que des chasseurs étrangers ne butinent sur les terres dont on voudrait défendre l'approche. 11 est donc nécessaire que le propriétaire désiretix de protéger son gibier entretienne lui-même un homme chargé de garder sa terre. Ce n'est pas une petite affaire que celle de choisir un garde. 11 faut que cet homme soit actif, infatigable, car sa surveillance doit être de tous les moments, et qu'il parcoure la propriété en tout sens, soit de jour, soit de nuit. Il faut qu'il puisse s'approcher des malfaiteurs sans être aperçu d'eux, afin de les surprendre dans leurs méfaits ; mais il faut aussi qu'on croie le voir là où il n'est pas. 11 faut qu'il soit probe, car son honnêteté sera souvent mise à l'.épreuve. Il doit être sobre ; car, ne pouvant le corrompre, on essayera de le griser. Il doit être intelligent, pour déjouer les tours des braconniers , et la vie d'un bon garde n'est qu'une lutte continuelle de finesses et de ruses. Quand vous aurez fait choix d'un homme qui remplira à peu près ces diverses conditions, quand il sera muni des certificats de bonne vie et de probité que doit lui délivrer l'autorité municipale, il faudra encore soumettre sa nomination au souspréfet et, en cas de refus, au préfet lui-même. Après cette formalité, la nomination sera transmise au chef du parquet, qui présentera le garde à
l'audience du tribunal de première instance. Lorsqu'il s'agit de conférer à un citoyen, le droit de dresser procès- verbal, c'est-à-dire d'être cru en justice sur sa simple affirmation, on ne saurait s'entourer d'assez de garanties. Ainsi, le garde ne peut être présenté au tribunal par un simple avoué; il faut l'intervention d'un membre du parquet. Le tribunal reçoit son serment et lui en donne acte. Cest alors seulement que le garde est investi d'une espèce de caractère public, qui durera chez lui tant que son maître on les magistrats ne l'auront pas déclaré indigne de leur confiance.
Le procès-verbal que dresse le garde, quand il veut signaler un délit à la justice, doit, avant tout, énoncer la date du fait, l'an, le jour et le mois. Il n'est pas indispensable que l'heure s'y trouve contenue. Cependant il faut préciser les faits autant que possible, et l'indication de l'heure peut ôter à un coupable la ressource d'un faux alibi; au contraire, lorsque le prévenu est innocent, elle peut servir à éclairer la justice. Il est donc bon, autant que possible, que l'heure soit indiquée ; il faut ensuite que le procès- verbal contienne les noms du garde qui le rédige, sa demeure, l'indication du serment prêté par lui devant le tribunal, le nom, la demeure du maître dont il garde la terre. 11 n'est point prescrit par la loi que le garde, pour remplir ses fonctions, soit décoré de sa bandoulière, et rien
ne l'oblige à faire, dans son procès-verbal, mention de celte circonstance.
Toutes les fois qu'on veut forcer la volonté d'un citoyen, s'introduire dans son domicile, et faire un acte quelconque qui peut allirer une résistance de sa part, il faut, pour rendre la rébellion inexcusable, que l'officier public soit révolu de son costume; mais quand il s'agit seulement de constater un fait, il ne faut qu'une chose, c'est qu'on ait caractère pour cela.
Ainsi, le père La Branche commence son procèsverbal de cette manière :
L'an mil huit cent cinquante-trois, le six décembre, je soussigné, Pierre-Nicolas Gandelu, surnommé La Branche, demeurant commune de Brout-Vernet, au Vernet-sur- Sioule, garde de la propriété de M. Bois-Robert, propriétaire, demeurant à Paris, rue des Deux-Anges, n*> 6 ; ayant prêté serment, en ma qualilé do garde, à l'audience du tribunal de première instance de Gannat, suivant acte on date du huit août dernier, enregistré ; étant décoré de ma bandoulière et faisant ma tournée habituelle, me trouvais au lieu dit le Champ de la Tour, lorsque j'enlendis sonner les derniers coups de dix heures à la paroisse de Bayet. En cet instant, mon attention fut éveillée par l'explosion de plusieurs coups de fusil tirés de l'autre côlé du bois du Rousereau; je me dirigeai aussitôt de ce côté, en suivant la lisière de manière à m'approcher dos chasseurs, autant que possible, sans être vu....
Il faut que le rédacteur du procès-verbal s'attache
à énoncer les faits d'une manière bien claire ; car il peut arriver quelquefois que la culpabilité de Faction qu'il signale paraisse douteuse à quelques personnes. Le Chasseur rustique dit qu'il est bon d'avoir un chien accoutumé à entrer tout seul au bois, parce qu'en passant le long d'une bordure on peut l'envoyer quêter sur un terrain où l'on ne voudrait pas s'exposer soi-même. « Un voisin de campagne, dit-il d'après Balzac, est un ennemi intime, » et, si le chien fait sortir quelques lièvres du bois, c'est autant de pris sur l'ennemi. D'abord, il est injuste de généraliser de cette manière : s'il se trouve parfois de fort vilains voisins, il s'en rencontre aussi de fort aimables. Ensuite, pour commettre un délit de chasse sur le terrain d'autrui, il n'est pas nécessaire que le chasseur s'y porte de sa personne : il suffit qu'il y fasse volontairement passer des chiens ou des rabatteurs. Cela vient d'être expressément décidé par un arrêt de la cour de cassation, du 18 mars 1853, rapporté dans le Journal des Chasseurs, XVUP année, page 114, On comprend dès lors combien il est important que toutes les circonstances soient racontées soigneusement, car la culpabUité peut dépendre de nuances très-délicates. Notre garde continue donc ainsi son procès-verbal :
Arrivé de Taulre côté du bois , j'aperçus dans la plaine trois chasseurs, précédés chacun d'un chien, et se diri-
géant du côté de la Sioule , en évitant de passer sur les pièces de terre confiées à ma garde. Je les suivis néanmoins de loin ; je les vis arriver %u champ de la Préau et s'arrêter pour causer avec des enfants occupés à conduire des oies. Ceux-ci, à rexceptioh d'un seul d'entre eux, abandonnèrent leur troupeau et se dirigèrent , avec les chasseurs ; vers le bois des Méplans, confié à ma garde. Les chasseurs, se placèrent au nord , le long de ce bois , à la distance de quatre-vingts pas environ l'un de l'autre , sur un terrain qui n'appartient pas à M. Bois-Robert , tandis que les enfants pénétraient, du côté opposé, dans le bois des Méplans et le traversaient en poussant des cris et en battant les broussailles pour en faire sortir le gibier. Je m'empressai d'accourir pour empêcher le délit ; mais, lorsque j'arrivai , un lièvre venait de sortir de la bordure, et l'un des chasseurs lui avait envoyé un coup de fusil. Je m'adressai aussitôt à celui dont j'étais le plus rapproché, et lui demandai de quel droit il faisait rabattre le gibier dans le bois des Méplans. Il me dit que, n'étant pas sur le terrain confié à ma garde, il n'avait pas de réponse à me faire. Ne. le connaissant pas, car il est étranger à la commune, je le sommai de me montrer son permis de chasse. Il me répondit qu'il était sur un terrain où je n'exerçais aucune juridiction, et qu'il se moquait de moi. Je le sommai de nouveau, attendu qu'il n'était pas domicilié dans la commune, de me suivre chez le maire. Il me dit que je pouvais aller me promener, et il s'éloigna pour rejoindre les deux autres chasseurs qui, à mon arrivée, s'étaient mis à courir du côté de
Lorsque le garde ne peut donner le nom des personnes qui ont commis le délit, il faut qu'il énonce
aussi exactement que possible leur signalement ; La Branche continue donc :
La personne à laquelle je me suis adressé était grande d'environ un mètre soixanle-dix centimètres ; elle était blonde, portait les cheveux très-longs, avait de petites moustaches relevées; j'ai remarqué qu'elle avait une légère cicatrice au-dessus du sourcil droit. Elle était vêtue d'une veste de chasse verte, portait un fusil, à deux coups à percussion, sur la crosse duquel était sculptée une lète de sanglier. Elle était coiffée d'une casquette noire et accompagnée d'un chien blanc à poil ras, dont l'oreille droite et la moitié du museau sont bruns. Il a aussi une large, tache brune sur l'épaule gauche.
Un autre des chasseurs m'a paru plus petit; il était vêtu d'une blouse blanche rayée de bleu , portait un chapeau de paille à larges bords : il avait un chien brun et te* nait un fusil qui , de loin, m'a paru être à deux coups. Le dernier était vêtu d'un bourgeron et coiffé d'un bonnet de coton. Il était armé d'un fusil très-long, et son chien, que je n'ai vu que de fort loin, m'a paru avoir les allures d'un caniche. J'ai attendu que les enfants sortissent du bois , et je leur ai demandé quelles étaient ces personnes, c Hé ben , où donc qu'y sont? m'a'dit le plus grand d'entre eux. Y nous avaient promis huit sous à chacun si nous voulions dévaler iqui, leur z'y faire le rabat, et v'Ià qui se donnent de l'air sans nous payer. C'est des pas grand'chose! » Ne pouvant obtenir d'autres renseignements de ces enfants , j'ai pris leurs noms afin qu'ils servissent de témoins en cas de besoin. Ce sont Pierre Simon, dit l'Éveillé, et Paul Ducru, gardeur d'oies au bois de l'Orme; Athanase Filoche et Pierre Boudignat, bergers au Chambon de Bayct. Je les ai renvoyés après les avoir bien gour-
mandés, et j*ai été aux renseignements pour découvrir quels étaient ces chasseurs. Un cantonnier m'a dit les avoir vus passer le matin dans une carriole qui montait vers le Mayet. J*ai donc pensé qu'ils avaient laissé leur voiture dans quelque auberge, et qu'ils viendraient l'y chercher. J'ai appris, en effet, qu'elle était remisée à l'étang de Coupe-Gorge. Je me suis aussitôt rendu chez M. le maire , le priant de vouloir me prêter son assistance pour constater Tindividualilé des personnes qui avaient commis le délit. M. le maire a ordonné au garde champêtre de se rendre avec moi à l'auberge de l'Étang , où nous avons attendu , jusqu'à la tombée de la nuit , que les chasseurs revinssent. Sur les sept heures , ils sont arrivés , et le garde champêtre les a sommés de présenter leurs papiers. Après quelques moments d'hésitation, ils se sont décidés à obéir. Celui auquel j'avais parlé a présenté un permis de chasse, délivré sous le numéro 5672, par la préfecture de la Seine, à M. Anatole Tisserand, commis dans une maison de nouveautés, ruedesNonains-d'Hyères, 18. Le second, vêtu d une blouse blanche rayée de bleu, n'a point présenté de permis ; il a seulement tiré de son portefeuille une facture de laquelle il résulte qu'il se nomme Antoine Bafrbois, marchand tapissier, à Saint-Pourçain. Quant au troisième, il ne possédait aucun papier; mais il a dit se nommer Liaudon Tuebœuf, ancien boucher, maintenant retiré à Chatel-de-Neuve. 11 a dit qu'étant natif de Bayet, il n'avait pas cru devoir se munir de papiers. J'ai de nouveau déclaré procès-verbal aux sieurs Tisserand, Barbois et Tuebœuf, et j'ai du tout dressé le présent, les jour, mois et an que dessus.
Pierre Gandelu, dit La Branche.
Après que le procès -verbal fut rédigé, les deux gardes s'altablèrent devant une bouleille.
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« Expliquez-moi donc, père La Branclie, pourquoi vous n'avez pas mis la main sur le collet d'un de ces braconniers, et pourquoi vous ne l'avez pas amené devant votre maître ou devant M. le maire. Il me semble, pour mon compte, que je n'eusse pas hésité. Lorsque nous en aurions tenu un, nous aurions bien vite su le nom des autres.
— Je comprends, reprit le garde particulier, que vous eussiez agi de cette manière; mais moi je ne pouvais pas le faire. Toutes mes attributions se bornent à constater les délits de chasse, les délits ruraux ou forestiers , commis au préjudice de mon maître. Je n'ai pas le droit d'arrêter un homme pour un simple déUt de chasse qui n'entraîne pas la prison. Si le braconnier était masqué, ou bien s'il s'introduisait, par escalade ou avec effraction, dans l'enclos dépendant de l'habitation, il y aurait ou bris de clôture ou violation de domicile; et dans ce cas j'aurais, ainsi que toute personne, le droit de l'arrêter. Mais lorsqu'il n'y a qu'un simple déUt de chasse, l'arrestation n'est pas permise. Je ne puis gaisir le braconnier, ni pour le conduire devant mon maître qui n'exerce aucune juridiction, ni pour le conduire devant le maire ou devant le juge de paix. La loi nous défend de désarmer les chasseurs, à plus forte raison ne nous permet-elle pas de les appréhender au corps. Vous me direz peut-être que c'est une la-
cune dans la législation, j'en conviens; mais je crois qu'elle est volontaire et que l'on a pour but d'éviter des collisions qui souvent seraient devenues sanglantes. Mais vous, mais les gendarmes : vous n'êtes pas dans la même position que moi, vous avez pour mission de réprimer tous les délits qui se commettent contre la sûreté publique ; toutes les fois qu'un individu qui ne vous est pas connu s'enfuit ou refuse de justifier de son identité, il y a présomption de vagabondage , et non-seulement vous pouvez, mais encore vous devez le saisir, le désarmer et le conduire devant l'autorité. Vous l'arrêtez, non pour un délit de chasse, mais parce qu'il est inconnu et présumé vagabond.
— Fort bien, mon confrère, reprit le garde champêtre, je comprends tout cela et je crois que vous avez raison. Mais au moins pourquoi ne leur avez-vous pas ôté ce Uèvre, qu'ils ont roulé à votre barbe ?
— Oh! pour ça, c'est ce que je me suis dit bien souvent ; pourquoi donc faut-il laisser au braconnier le gibier qu'il tue? et, comme je le demandais à mon maître, il m'a dit que les Romains, non pas les soldats du pape, mais les anciens Romains, avaient une loi qui défend de le lui prendre, et que cette loi est encore en usage *. Tant que le gibier
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est en liberté, il n'appartient à personne, et devient la propriété de celui qui s'en empare. Si le braconnier le prend sur votre terre, il viole vos limites, ce qui constitue un délit de chasse ; mais il n'en est pas moins maître du gibier par droit d'occupation. Vous entendez bien, compère, que je ne parle que du gibier qui vit en liberté. Le gibier de poil que l'on tient dans des enclos fermés, les oiseaux qu'on élève dans des volières, ne sont pas en liberté. Le maître du terrain a déjà sur eux une mainmise : les soustraire devient un vol, et l'on a parfaitement le droit de les reprendre à celui qui les dérobe.
— Tudieu ! mon cher, dit le garde champêtre en levant la bouteille, vous devez avoir le gosier sec, et la bouteille est vide. Si nous en demandions une seconde?
— Hein ! je ne sais pas trop.
— Est-ce que tu n'aimes pas le vin ?
— Oh! je ne dis pas cela; caresser la bouteille, cela fait partie de nos fonctions à tous les deux; puis, quand j'étais au régiment, l'aide-major nous disait toujours : i Buvez sec, mes enfants ; le bon « vin, c'est de la santé en bouteille. »
Lorsque le garde a dressé son procès- verbal, il n'a pas encore tout fini : il faut qu'il se transporte devant le juge de paix, ou bien, si celui-ci ne demeure pas dans la commune, devant le maire,
devant son adjoint, ou devant le commissaire de police. En présence de ce magistrat, il doit affirmer la véracité des faits relatés par lui. On n'entend pas par ce mot, affirmer^ une simple assertion, mais bien une déclaration faite sous la foi du serment. Aucune formule sacramentelle n'est prescrite; il suffit seulement qu'il résulte de la mention écrite par le magistrat au bas du procès-verbal qu'il y a eu affirmation ou prestation de serment dans les vingt-quatre heures de la clôture du procès-verbal. Ce délai se compte, non par jour, mais par heure, et commence à courir à l'instant même où le fait de braconnage est constaté.
Si le fait est un délit qui intéresse l'ordre public, il suffit de transmettre le procès-verbal au ministère public, qui peut suivre d'office. Si le délit, au contraire, est de ceux qui intéressent seulement la personne, le procès-verbal doit être remis à un avoué qui assigne le braconnier devant la police correctionnelle.
La tâche du garde est plus difficile qu'on ne le pense, car il lui faut lutter sans cesse contre des hommes rusés, dont toutes les facultés se sont exercées à déjouer sa surveillance. Le braconnier, dédaignant les moyens honnêtes de gagner sa vie, applique tout ce que la nature lui a donné d'intelligence à deux points seulement : à prendre le gibier, à ne point être pris par les gardes. S'il n'at-
teint pas le premier de ces buts, si le gibier yient à lui manquer, comme il n'exerce pour vivre aucune profession et qu'il n'a jamais appris à respecter le bien du prochain, il maraude, il vole ; et, si la misère est devenue trop pressante, Dieu nous préserve de le rencontrer au coin d'un bois! Le garde fait-il de son côté trop bonne surveillance? c'est une guerre à mort que le braconnier lui déclare ; car, plutôt qtie. de se laisser prendre, il aura recours aux expédients les plus cruels, et le meurtre ne lui répugnera pas.
Cependant il est des gens qui se passionnent pour ce pauvre braconnier. Us s'indignent de ce que la loi ne lui laisse pas exercer avec plus de liberté sa pénible industrie. 11 est si pétri de ruses, si rempli d'adresse! ses tours sont si gais et si amusants! Mais les tours de nos modernes Cartouches ne sont pas moins gais : prétend-on , parce qu'ils sont spirituels, qu'il faut cesser de les trouver coupables? Quant à moi, je n'éprouve aucune sympathie pour les gens qui vivent de rapine.
Cependant je ne nie pas qu'il ne se trouve parmi eux des hommes doués d'une remarquable intelligence ; mais, à mon avis, ils en font un déplorable usage. La forêt de Rambouillet, coupée de villages et de plaines, est d'une surveillfitace plus difficile qu'aucun autre domaine de la couronne. Aussi a-t-elle toujours été infestée par les braconniers.
même au temps où la loi les punissait des peines les plus sévères. A cette époque, le braconnage, c'était l'assassinat ; car, si les malfaiteurs se laissaient prendre, la peine pour eux était celle des galères. Ils n'hésitaient donc pas ; si un garde s'approchait d'eux, ils couvraient* leur bouche avec la manche de leur veste pour déguiser le son de leur voix el criaient : « Si tu avances, tu es mort ! •• Us avaient toujours une pioche cachée dans quelque buisson -de la forêt, et, lorsqu'un malheureux était top^é sous leurs coups, ils creusaient une fosse dans uft lieu bien désert, y jetaient la victime avec ses vêtements, son fusil et même son chien, afin de cacher à tous les yeux la trace de leur forfait. A une époque plus rapprochée de nous, les environs de Rambouillet ont eu encore des braconniers célèbres, et les habitants de ce pays conservent la mémoire d'un nommé Grivet, dont les ruses et l'adresse déjouèrent longtemps la vigilance des forestiers.
Né sous la Convention , au village des Basses - Masures, de parents braconniers, il connut, dès son enfance, toutes les ressources du métier. Ces dispositions prirent chez lui un tel développement, qu'il ne tarda pas à devenir le braconnier modèle de la contrée. Il était âgé de quinze ans lorsqu'il resta orphelin; il n'avait appris aucune profession, et tout l'héritage de ses pères consistait en un fusil caché
dans quelque buisson de la forêt ; en une pièce de quelques ares de terre qu*il laissait en friche et sur laquelle il avait élevé une hutte de gazon. Cette demeure n'était éclairée que par la porte et par le trou fait au toit pour laisser passage à la fumée; tout le mobilier se composait d'une table, de quelques escabelles, et d'une claie sur laquelle était un lit de mousse et de tiges de fougères. L'habitant d'une semblable demeure ne devait pas être bien robuste ; Grivet était d'une stature peu élevée, ses membres étaient frêles et sa pâleur était livide. Cependant il était marcheur infatigable, et son adresse était grande pour dépister la poursuite des gardes. Tous ses vêtements avaient une doublure de couleur opposée à celle du dessus. Se voyait-D poursuivi trop vivement, derrière le premier buisson il retournait son pantalon et sa veste ; le garde était à la recherche d'un braconnier vêtu de vert, il n'apercevait plus qu'un paysan couvert de brun : certainement ce h'était pas là son homme, et la piste de Grivet se trouvait perdue.
S'il craignait que son pas ne trahît sa retraite, s'il traversait quelque beau revoir, il avait soin de changer ses allures, ou il marchait à reculons. Dans les grandes occasions, il se déguisait en vieille femme ; il se grimait de manière à faire envie au meilleur comédien, et son visage, pâle et imberbe, se prêtait à merveille à ce déguisement. A l'aide de
ce costume, il osait chasser en plein jour; sous son jupon , il portait un petit fusil brisé : malheur au gibier qu'il rencontrait! Puis, quand une pièce était abattue, quand un garde accourait, attiré par le bruit , celui-ci ne rencontrait au coin d'un carrefour qu'une vieille femme chargée d'un. fagot de broussailles ou de bruyère. « Faites la charité à la pauvre Gertrude , » disait-elle d'un ton pleurard ; et souvent le garde, doublement pris pour dupe, partageait avec elle les provisions contenues dans son carnier, ou bien donnait quelque pièce de monnaie à celui qui venait de dérober son gibier. Grivet ne se contenta pas de chasser seul, il se mit à la tête de tous les braconniers du pays. Cette bande, qui avait des afSdés de tous les côtés , eut bientôt dévasté les bois environnants. Des ordres sévères furent donnés pour qu'à tout prix on brisât une association qui non-seulement était menaçante pour le gibier du domaine impérial , mais devenait dangereuse pour la société : on avait tout à redouter d'une réunion d'hommes intrépides, habiles à manier les armes, et qui vivaient dans un mépris continuel des lois. On surveilla donc Grivet, que la rumeur pubUque, bien plus que des données certaines , désignait pour le chef. On s'attacha à ses pas de manière à ne le perdre de vue ni jour ni nuîL Enfin, après dix-sept jours d'une surveillance de tous les moments, on parvint à le surprendre.
sur les dix heures du soir, dans sa hutte, où il avait réuni sept des siens, et on les arrêta, bien qu'ils opposassent la plus vive résistance.
Un autre braconnier du môme pays , voyant que l'empreinte laissée par la chaussure sur le terrain servait à conduire les gardes et trahissait la présence des chasseurs furtifs, imagina d'adapter sous ses semelles les pieds d'une vieille bichfe, et les gardes, qui ne revoyaient plus sur le terrain que d'une bréhaigne^ s'abstenaient de suivre ses traces. Cependant, en faisant chez lui une visite domiciliaire pour constater l'existence d'un défit forestier, on découvrit sa chaussure , et le stratagème une fois connu lui devint inutile, car on ne s'attacha plus à la nature des empreintes, mais aux allures, c'est-à-dire à la distance que les pas doivent avoir entre eux; or, il n'est pas possible à un homme d'imiter dans sa marche les allures d'un quadrupède.
Un autre, voyant que pendant la gelée la glace des fossés reste souvent suspendue à quelques pouces au-dessus de l'eau, avait imaginé, pour se soustraire aux poursuites des gardes, de se glisser sous la glace ; il y restait caché tant que ceux qui le "cherchaient ne s'étaient pas éloignés.
Un vigneron d'Armaincour, petit village près de Compiègne, avait eu la main mutilée par l'explosion de son fusil , ce qui lui avait valu le sobriquet
de Sans-Pouce. Il savait que jamais un garde n'eût tiré sur un brocard ; aussi, pour se donner l'apparence de cet animal, s'était-il accoutumé à courir à quatre pattes. Mais comment imaginer que, môme pendant la nuit la plus sombre, l'œil exercé d'un chasseur pourra prendre un homme pour un quadrupède ?
Cependant Sans-Pouce avait remarqué que les chevreuils n'ont pas de queue; mais ils présentent une large tache blanche à l'endroit où les autres animaux sont munis de cet appendice; Sans- Pouce attachait dcnc son bonnet de coton blanc à l'endroit où les chevreuils n'ont pas de queue, «et, courant à quatre pattes, il passait dans l'ombre à quelques pas des gardes, qui, frappés surtout par l'éclat de cette surface blanche , disaient : « Voilà un chevreuil; c'est étonnant comme il a le pas lourd ! »
Dans les premiers temps de sa vie aventureuse , lorsqu'il n'était pas encore signalé comme braconnier de profession, Sans-Pouce portait sous sa blouse un petit fusil brisé, une lanterae et un briquet phosphorique. 11 se rendait dans la partie de la forêt qui borde la grande route de Paris, où se trouvait un des tirés les plus giboyeux. Lorsqu'il avait découvert un faisan branché, et qu'il s'était assuré, par un quart d'heure de guet, que personne n'était dans les environs, il tirait, et son
fusil était si légèrement chargé, qu'on Tentendait à peine à un quart àe lieue ; mais , comme il disait toujours de très-près, le faisan tombait. Il était aussitôt ramassé y mis dans un sac de toile, et déposé avec le fusil au pied d'un arbre. Alors Sans-Pouce, se mettant sur la grande route, allumait sa lanterne, puis marchait en se parlant à lui-même, comme font les gens peu rassurés. Si une patrouille arrivait, attirée par l'explosion de son arme, en voyant venir du côté où le coup était parti un homme portant lanterne allumée, parlant tout haut et suivant bien exactement le milieu du pavé, elle ne pou^it soupçonner qu'il fût braconnier; elle s'adressait à lui pour avoir des renseignements. Sans -Pouce ne manquait pas de répondre qu'il avait vu ceux qui avaient tiré le coup s'enfuir dans une direction opposée à celle qu'il suivait. Les gardes se mettaient aussitôt à courir pour rejoindre les coupables. Au bout de quelques minutes, Sans- Pouce ramassait son sac et son fusil, et, tournant le dos à la patrouille, allait faire une seconde victime ; mais il en abattait rarement plus de deux, et cette modération le rendait fort difficile à surprendre eu flagrant délit. Cependant la chance des armes est journalière. Un matin, en suivant les traces qu'il avait laissées sur la gelée blanche, on arriva près d'une épaisse touffe de houx ; on reconnut que les feuilles mortes qui couvraient le so)
avaient été remuées pour cacher un objet glissé sous le buisson. Le premier examen fit apercevoir la crosse d'un fusil. Trois gardes se blottirent aussitôt dans les houx ; ils y restaient immobiles malgré la rigueur du froid , et on ne les relevait qu'après une faction de douze heures. Enfin, la troisième nuit, lorsqu'on veillait déjà depuis quarante heures, Sans-Pouce arriva pour prendre son arme. A peine s'était-il agenouillé afin de la tirer du buisson, que les trois gardes lui tombèrent sur le corps avant qu'il pût songer à fuir. Comme on le voit, le plus, adroit finit par se laisser prendre, et le proverbe espagnol se trouve pleinement justifié : Uucho sabe la reposa^ pero mas el que la toma. « Bien fin est le renard, mais plus fin qui l'attrape. >
Au reste, les tours que les gardes jouent parfois à ceux qui viennent giboyer sur leur triage sont aussi spirituels que ceux des braconniers. Dans la forêt de Rambouillet , une des difficultés qui tourmentaient le plus les gardes était de connaître les cantons fréquentés par chacun des malfaiteurs. Pour parvenir à le savoir, M. Bourdon imagina le stratagème suivant. On venait de placer dans une route des poteaux et des barrières nouvelles. Les peintres , après avoir achevé leur besogne, s'étaient avisés d'essuyer leurs pinceaux sur les branches d'une cépée voisine. L'inspecteur, en
Tenant examiner leur travail , traversa cet endroit. « Peste soit du bélître ! » dit-il en voyant son habit tout rempli de peinture. Puis une idée lui passa subitement par l'esprit , et le lendemain il apportait à chacun des gardes de la forêt un pot d'une couleur différente , dans laquelle on avait mêlé un peu d'huile d'olive, afin qu'elle séchât plus difficilement. Il donna l'ordre aux gardes d'en barbouiller le dessous des feuilles dans les sentiers et dans les passages les plus reculés de la forêt , hantés seulement par les braconniers. De cette manière, on sut 'bientôt le parage fréquenté par chacun d'eux , et les traces de couleur empreintes sur leurs vêtements trahirent , au bout de quelques jours, leurs habitudes de braconnage. Ce n'étaient pas seulement les gens de la campagne qui dérobaient le gibier ; chaque fois que le roi venait chasser, les gardes étaient rassemblés autour de l'endroit où le tiré avait lieu; en ce moment, les autres parties de la forêt restaient sans surveillance, et bien des habitants de la ville , qui l'avaient remarqué, en profitaient pouj aller chasser dans quelques cantons éloignés.
Un beau jour, on annonça que Sa Majesté viendrait le lendemain. Les escortes d'usage furent préparées, les gardes et les rabatteurs se rendirent sur le terrain où le tiré devait avoir heu; il faisait un temps magnifique. En voyait ces apprêts,
GiHVDES ET BRACONNIERS. 447
les braconniers se frollèrenl les mains et se promirent , de leur côté, de faire bonne fête au gibier ; mais ils comptaient sans leur hôte : on avait secrètement fait venir de Versailles quelques brigades de gardes supplémentaires, qu'on avait embusqués dans tous les buissons les plus éloignés ; quand les maraudeurs eurent tiré quelques coups de fusil, on fit une rafle générale.
Il serait long d'énumérer tous les bons tours que les gardes ont joués à leurs adversaires naturels; cependant, avant de finir, je veux en raconter encore un.
« Oui, père Bureau, disait un jeune garde à son bi^igadier , c'était en plein midi , en plein soleil , entendez- vous ? Il faut qu'il ait le diable au corps, celui-là. Tenez, voilà le fait. J'étais à jaser avec Gabriel dans la sente du pré Morleau, lorsqu'à cent pas j'entends : kokoko.... kokoko.... kokoko. « Bon, me dis-je, voilà un faisan qui se branche; » mais, au bout de quelques secondes, un coup de fusil part, et si près de nous que le plomb, je crois, est venu tomber sur nos casquettes. «Oh ! cdui-là, m'écriai-je , sera bien heureux s'il nous échappe. » Nous courons et nous trouvons.... quelques plumes du faisan; quant au braconnier, il était déjà loin. Cependant nous l'apercevons dans une sente. Il fuyait comme un lièvre à qui la meute souffle au poil.
« Alors nous houppons les camarades pour qu'ils lui coupent la retraite. Bernard , La Ramée , Bninel et le gros Breban nous répondent ; tous les six, nous nous mettons à sa poursuite. Serré de près et de tous les côtés, il est forcé de gagner la bordure. Il débuche en plaine. Nous le chassons à vue. 11 se forlongeait; cependant nous gagnions du terrain ; sans doute il s'en aperçut aussi , car il se réfugia dans une remise : c'était la pièce des Quatre-Arpents. Breban et La Ramée se portent aussitôt vers les cornes du bois pour le prendre au passage, s'il tentait de nouveau de s'élancer en plaine. Nous entrons dans le tailUs , et je me dis : « Nous le tenons; » car c'est un gauUs si clair par en bas que de cent pas on y verrait un lièvre au gîte.
— Et vous l'avez pris ?
— Pas du tout. Nous sommes tombés à bout de voie. Il a disparu comme un lapin qui se terre. Enfin c'est à se donner à tous les diables.
— Avez-vous bien cherché partout?
— Il n'est pas une cépée que nous n'ayons traversée. Enfin, nous aurions, je crois, sondé jusqu'à un trou de mulot, tant notre envie de le prendre était grande.
— Avez-vous fouillé la mare qui est au milieu du buisson ?
— Certainement. J'ai battu les joncs , j'en suis encore mouillé jusqu'aux genoijx.
— Avez-vous retourné les feuilles de nénufar ?
— Comment ! ces grandes feuilles qui nagent à la surface de Teau? Une marouette ne s'y serait pas cachée.
— Connu ! connu ! Mon brave Désiré , tu n'es encore qu'un conscrit.
— Vieux farceur de père Bureau, j'aurais bien voulu vous y voir !
— Tu m'y verras, je te le promets; car, puisque la ruse lui a réussi, il y reviendra. »
Le père Bureau avait raison. Buit jours ne s'étaient pas écoulés que le braconnier, traqué par les gardes, se réfugiait encore dans la pièce des Quatre- Arpents ; mais cette fois le brigadier était avec eux.
Il courut tout droit à la mare , cueillit dans les environs une perche légère , tira de sa poche une ligne qu'il déplia tranquillement , rattacha au bout de la gaule qu'il avait préparée , et s'assit au bord de l'eau.
« Que faites-vous donc là , père Bureau ? lui dirent les autres gardes.
— Mes amis, vous êtes jeunes , répondit-il ; vous avez de bonnes jambes , vous pouvez courir si tel est votre plaisir; mais moi je pense que cela est inutile. Vous savez que Mme Bureau est une femme pieuse; c'est demain maigre, j'ai promis de lui rapporter un demi-cent de grenouilles pour faire sa soupe, et je pèche. »
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En disant cela, il mit à son hameçon une amorce de drap rouge; puis, en homme expérimenté, il commença à faire sautiller sa ligne sur la surface de Teau. Deux heures s'étaient écoulées, et le brigadier était toujours installé au bord de la mare. Seulement quelquefois il se levait et faisait quelques pas pour se réchauffer les pieds, car le temps était frais.
« Nous n'avons rien trouvé, rien, absolument rien, disait le jeune garde, qui venait rendre compte à son chef des recherches qu'il avait faites. Comment a-t-il pu disparaître ?
— Vous n*avez rien .pris? Eh bien , j'ai été plus heureux que vous, j'ai déjà vingt-huit grenouilles.
— Père Bureau, pour prendre votre demi-cent , il faudra attendre jusqu'à la nuit.
— Tant mieux ; je serai tout porté pour tirer des bécasses. A la Saint-Denis, bécasses en tout pays, et nous sommes au 10 octobre; ce soir elles viendront ici pour boire , pour se laver le bec et les pattes. Tu vas rester avec moi.
— .Mais, père Bureau, c'est qu'il ne fait pas chaud.
— Crois-tu qu'il fasse plus chaud dans la mare? Allons assieds-toi là. »
Le jeune garde, dressé à l'obéissance comme un bon chien d'arrêt , prit place à côté du brigadier, et, pour utiliser le temps , il tira de son camier
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un morceau de pain , quelques noix et son couteau, et se mit à manger en fredonnant une fanfare.
Il n'avait pas achevé sa première reprise, qu'un éternument vint interrompre son chant.
« Diable ! mon garçon, dit le vieux garde d'un air goguenard, tu ne m'avais pas prévenu que les grenouilles de ton triage étaient enrhumées du cerveau. » Et il lui indiquait du doigt une petite touffe de verdure placée au milieu de l'eau, et qui s'agitait violemment en répétant : atchut ! atchut 1
C'était le braconnier qitf^ ptmr échapper aux gardes, était entré dans la mare jusqu'au menton. 11 s'était couvert la tête de joncs et de larges feuilles. Par cette ruse, il était souvent parvenu à déjouer leur vigilance ; mais cette fois le vieux brigadier avait été plus fin que lui. Le fugitif, obligé , pour ne pas se trahir , de rester immobile dans une eau glaciale, s'était enrhumé, et, qui pis est, était pris. Aussi ce fut avec un air tout penaud qu'il sortit de sa retraite. La vase, les lentilles d'eau dont il était dégouttant, les roseaux dont il était encore couronné, lui donnaient l'aspect d'une divinité marine, mais d'une divinité bien piteuse, car ses joues étaient rouges et bleues, ses lèvres violettes et ses mains mortes de froid. En le voyant en cet étal, le garde se sentit touché de commisération. « Cette leçon , dit-il , vaut
bien ramende que le tribunal vous aurait imposée; pour cette fois on ne vous fera pas de procès. Allez, ajouta-t-il en serrant sa ligne, allez et ne péchez plus. »
Le cul-blanc.
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